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ESSAI 

SUR LES MOEURS 

ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR IES PRINCIPAUX FAITS DE 1,'riIS- 
TOIRE , DEPUIS CH.ïKLEMâGNE JUSQU'A 
LOUIS XIII. 

AVANT- PROPOS, 

Qui contient le flan de cet ouvrage^ avec le précis 1 
de ce qu'étaient originairement les nations or- 
cidentaies, et les raifonspour lefqueUes on com* 
mence cet ejfaipar t Orient. 



v< 



-o u s voulez enfin furmonter le dégoût que 
vous caufe l'hiftoire moderne, (c) depuis la déca- 
dence de l'Empire romain , et prendre une idée 
générale des nations qui habitent et qui défolent 
la terre. Volis ne cherchez dans cette immènfitc 
que ce qui mérite d'être connu de vous ; l'efprit t 
les mœurs, les ufages des nations principales, ap- 
puyés des faits qu'il n'eft pas permis d'ignorer. Le 
but de ce travail n'eft pas de favoir en quelle an- 
née un prince indigne d'être connu, fuccéda à un 
prince barbare chez une nation groffière. Si l'on 
pouvait avoir le malheur de mettre dans fa tête la 

(e) Cet ouvrage fut compofé en 1 740 pour madame du Châ* 
telct % amie de l'auteur. Aucune dès compilations univtrfel- 
les qu'on s vues depuis n'exiftait alors. 
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fuite chronologique de toutes les dynafties , o* 
ne faurait que des mots. Autant il faut connaître 
les grandes actions des fouverains qui ont rendu 
leurs peuples meilleurs et plus heureux, autant on 
pçut ignorer le vulgaire des rois, qui ne pourrait 
que charger la mémoire. A quoi vous ferviraient 
les détails de tant de petits intérêts qui ne fubfif- 
tent plus aujourd'hui, de tant de familles éteintes 
qui fe font difputé des provinces englouties enfuite 
dans de grands royaumes ? prefque chaque ville 
a aujourd'hui fon hiftoire vraie ou faulTe , plus 
ample, plus détaillée que celle à' Alexandre. Les 
feules annales d'un ordre monaftique contiennent 
. plus de volumes que celles de l'Empire Romain. 

Dans tous ces recueils immenfes qu'on ne peut 
embrafler, il faut fe borner etchoifir. C'eft un 
vaftemagafin où vous prendrez ce qui eft à votre 
yfage. 

L'illuftre Boffztet, qui dans fon difcours fur une 
partie de Phiftoire univerfelle en a faifi le vérita- 
ble efprit, au moins dans ce qu'il dit de l'Empire 
Romain, s'eft arrêté à Cbàrlemagne. C'eft en com- 
mençant à cette époque , que votre deffein eft de 
vous fairç un tableau du monde ; mais il faudra 
fouvent remonter à des temps antérieurs. Cet élo- 
quent écrivain endifant un mot des Arabes , qui 
fondèrent un fi puifTant Empire et une religion fi 
floriflantc, n'en parle que comme d'un déluge de 
barbares. Il paraît avoir écrit uniquement pour 
infmuer que tout a été fait dans le monde pour 
la nation juive , que fi dieu donna l'Empire de 



A V A N T-P R O ï O S. 5 

PÀfie aux Babyloniens, ce fut pour punir les Juifs; 
fi dieu fit régner Cyrus, ce fut pour les venger ; fi 
dieu envoya les Romains , ce fut encore pour 
châtier les Juifs. Cela peut être. Mais lfcs gran- 
deurs de Cyrus et ; des Romains ont encore d'au- 
tres caufes ; et Bojjuet même ne les a pas omifes 
en parlant de Pe'fprit des nations» 

Il eût âté à fouhaiter^ qu'il n'eût pas oublié 
entièrement les anciens peuples" de l'Orient , 
comme les Indiens et les Chinois qui ont été fi 
confidérables , avant que les autres nations fuf- 
fent formées. " 

. Nourris de productions de leur terre , vêtus 
de leurs étoffes , amufés par les jeux qu'ils ont 
inventés , inftruits même par leurs anciennes 
fables morales, pourquoi négligerions-nous de 
connaître l'efprit de ces nations , chez qui les 
commerçans de notre Europe ont voyagé des 
qu'ils ont pu trouver un chemin jufqu'à elles ? 

- En vous inftruifant en philofophe de ce qui 
concerne ce globe, vous portes d abord votre vue 
fur l'Orient, berceau de tous les arts, et qui a 
tout donné à l'Occident. 

Les climats orientaux voifins du midi tiennent 
tout de la nature , et nous , dans notre Occident 
feptentrional , nous devons tout au temps,, au 
commerce, à une induftrie tardive. Des forêts , 
àes pierres, des fruits fauvages, voilà tout ce qu'a 
produit naturellement l'ancien pays des Celtes, 
des Allobroges , des Pietés , des Germains , des 
Saunâtes et des Scythes. On dit que l'île de Sicile 



E U V R E S 

-COMPLETES 
D E 

1 DE VOLTAIRE. 

TOME VINGT-TROISIEMÏ. 



AUX DEUX. PONTS, 
«SAN SON et compagnie 

I 7 9 «' 



JJ A T A N T-P R O P O S. 

neuf ans les Romains en tirèrent huit mille marcs 
d'or , et enviwn vingt-quatre mille d argent. Il 
faut avouer que ces prétendus defcendans de 
Gomtr avaient bien mal profité des préfens que 
leur fefait la terre en tout genre, puifqu'ils furent 
fubjugués par les Carthaginois, par les Romains , 
par les Vandales, par les Goths et par les Arabes. 

Ce que nous favons des Gaulois par Jules-Çéfar 
et par les autres auteurs romains, nous donne 
l'idée d'un peuple qui avait befoin d'être fournis 
par une nation éclairée. Les dialectes du langage 
celtique étaient affreux , l'empereur ,/#/£<??/, fous 
qui ce langage fe parlait encore, dit dans fon Mifo- 
pogon , qu'il rcffemblait au croaffemènt des cor- 
beaux. Les mœurs , du temps de Céfar. étaient 
aufli barbares que le langage. Les druides, impôt 
teurs grofliers, faits pour le peuple qu'ils gouver- 
naient , immolaient des victimes humaines qu'ils 
brûlaient dans de grandes et hideufes ftatues d'o- 
lier. Les druideffes plongeaient des couteaux dans 
le cœur des prifonniers , et jugeaient de l'avenir 
à la manière dont le fang coulait. De grandes pier- 
res un peu creufées , qu'on a trouvées fur les con- 
fins de la Germanie et de la G aule,vers Strasbourg, 
font, dit-on, les autels où l'on fefait ces facrifices. 
Voilà tous les monumens de l'ancienne Gaule. Les 
habitans des côtes de la Bifcaye et de la Gafcogne 
s'étaient quelquefois nourris de chair humaine. Il 
faut détourner les yeux de ces temps fauvages qui 
font la honte de la nature. 

Comptons parmi les folies de Fefprit humain , 
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idée qu'on si eue des nos jours de faire defcendre 
3S Celtes des Hébreux. Ils facrifiaient des hommes, 
lit-on, parce que Jepbté avait immolé fa fille. Les 
Iruides étaient vêtus de blanc pour imiter les 
irétres des Juifs; ils avaient comme eux un Grand- 
'ontife. Leurs druideffes font des images de la 
beur de Moife et de Débora. Le pauvre qu'on 
tour.riffait àMarfeille,et qu'on immolait couronné 
le fleurs et chargé de malédictions , avait pour 
irigine le bouc émijfaire. On va jufqu'à trouver 
le la reffemblance entre trois ou quatre mots eel- 
iques et hébraïques qu'on prononce également 
nal ; et l'on en conclut que les Juife et les nations 
les Celtes font la même famille. C'eft ainfi qu'on 
nfulte à la raifon dans des hiftoires univerfelles, 
ît qu'on étouffe fous un amas de conjectures for- 
cées , le peu de connaiffance que nous pourrions 
tvoir de l'antiquité. 

Les Germains avaient à peu-près les mêmes 
nœurs que les Gaulois , facrifiaient comme eux 
les victimes humaines , décidaient comme eux 
eurs petits différends particuliers par le duel , et 
raient feulement plus de groffièreté , et moins 
l'induftrie. Cefar, dans fes mémoires, nou3 

prend que leurs magiciennes réglaient toujours 
>armi eux le jour du combat II nous dit que 
(uand un de leurs rôis,^r/oz>zyr>,amena cent mille 
le fes Germains errans pour piller les Gaules , lui 
[ui voulait les affervir et non pas les piller, ayant 
invoyé deux ofRciers romains pour entrer en con- 
érence avec ce barbare, Ariovijie les fît charger de 
haines j que les deux officiers fuient defeinés à 
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être facrifiés aux dieux des Germains , et qu'ils 
allaient l'être lorfqu'il les délivra par fa victoire. 

Les familles de tous ces barbares avaient en- 
Germanie, pour uniques retraites, dts cabanes, où 
d'un côté le père, la mère, les fœurs, les frères , , 
les enrans couchaient nuds fur la paille, et de l'au- 
tre côté étaient leurs animaux domeftiques. Ce 
font-là pourtant ces mêmes peuples que nous ver. 
rons bientôt maîtres de Rome. Tacite loue les 
moeurs des Germains ; mais comme Horace chan- 
tait celles des barbares nommés Gètes ; l'un et 
l'autre ignoraient ce qu'ils louaient , et voulaient 
feulement £àire la fatyre de Rome. Le même Tom- 
ate , au milieu de les éloges , avoue que tout le 
monde favait que les Germains aimaient mieux 
vivre de rapine que de cultiver la terre ; et qu'a* 
près avoir pillé leurs voifins, ils retournaient* 
chez eux manger et dormir. Ç'eft la vie des vok 
leurs de grand chemin d'aujourd'hui et des coi*» 
peurs de bourfe, que nous puniflbns de la roue et 
de la corde ; et voilà ce que Tacite a le front de 
louer pour rendre la cour des empereurs romain* 
méprifable , par le contrafte de la vertu germanu 
que ! 11 appartient à un efprit auffi jufte que 1& 
vôtre , de regarder Tacite comme un fatyrique 
ingénieux, aulii profond dans fes idées que concis- 
dans fes exprelïions , qui a fait la critique plutôt 
que l'hiftoire de fonpays , et qui eût mérité l'ad- 
miration du nôtre s'il avait été impartial. 

Quand Ce'far pafle- en Angleterre , il trouve 
cette iie plus fauvage encore que la Germanie» 
Les habitans couvraient à peine leur nudité da 
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quelques peaux de bétes. Les femmes d'un canton 
y. appartenaient indifféremment à tous les hom- 
mes du même canton. Leurs demeures étaient 
des cabanes de rcfeaux , et leurs orneraens des 
figures que les hommes et les femmes s'impri- 
maient fur la peau en y fefant des piqûres , et en 
y verfant le fuc des herbes , ainfi que le prati- 
quent encore les fauvages de l'Amérique. 

. Que la nature humaine ait été plongée pendant 
une longue fuite de fiècles dans cet état fi appro- 
chant de celui des brutes, et inférieur à plufieurs 
égards ; c'eft ce qui n'eft que trop vrai. La raifon 
en eft, comme on Ta dit, qu'il n'eft pas dans la na« 
ture de l'homme de défit er ce qtCil ne connaît par* 
Il a fallu par-tout, non-feulement un efpace de 
temps prodigieux, mais des circonftances heureu- 
fes, pour que l'homme s'élevât au-deffus de la vie 
animale. 

. Vous avez donc grande raifon de vouloir paC 
fer tout d'un coup aux nations qui ont été civili- 
sées les premières. Il fe peut que , long-temps 
avant les Empires de la Chine et des Indes , il y 
ait eu des nations initruites,polies,puiffantes, que 
des déluges de barbares auront enfuite replon- 
gées dans le premier état d'ignorance et de gro£- 
fièretc qu'on appelle l'état de pure nature. 

La feule prife de Çonftantinople a fuffi pou* • 
anéantir l'efprit de l'ancienne Grèce. Le génie 
des Romains fut détruit par les Goths.Les côtes de 
l'Afrique autrefois fi floriflantes , ne font prefque 
plus que des repaires de brigands. Des change*. 
mens encore plu* grands ont dû arriver dans des 
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climats moins heureux. Les caufes phyfiques ont 
dû fe joindre aux caufes morales ; car fi l'Océan 
n'a pu changer entièrement fonlit, du moins il eft 
confiant qu'il a couvert tour à tour , et abandonné 
de vaftes terrains. La nature a dû être expofée à 
un grand nombre de fléaux et de viciflitudes. Les 
terres les plus belles , les plus fertiles de l'Europe 
occidentale , toutes les campagnes baffes arrofées 
par les fleuves , ont été couvertes des eaux de la 
mer pendant une prodigieufê multitude de fiècles : 
c'eft ce que vous aVefc déjà vu dans la Philofophie 
de Tbiftoire. 

Nous redirons encore qu'il n'eft pas fi fur que 
les montagnes qui traverfent l'ancien et le nouveau 
inonde , aient été autrefois des plaines couvertes 
par les mers ; car i°. plufieurs de ces montagnes 
font élevées de quinze mille pieds et plus au-defius 
de l'Océan. 

2°. S'il eût été un temps où ces montagnes 
n'euffent pas exifté , d'où feraient partis les fleuves 
qui font fi néceflaires à la vie des animaux? Ces 
montagnes font les réfervoirs des eaux , elles ont- 
dans les deux hémifphères des directions diverfes ; 
ce font, comme dit Platon i les os de ce grand, 
animal appelé la Terre, Nous voyons que les moin- 
dres plantes ont une ftructure invariable ; com- 
ment la terre ferait-elle exceptée de la loi générale ? 

3°. Si les montagnes étaient fuppofées avoir 
porté des mers, ce ferait une contradiction dans 
Tordre de la nature , une violation des lois de la 
gravitation et de l'hydroftatique. 
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4*. Le lit de TOcéan eft creufé 5 et dans ce 
creux il n'eft point de chaînes de montagnes d'un 
pôle à l'autre, ni d'orient en occident, comme 
fur la terre ; il ne faut donc pas conclure que tout 
ce globe a été long-temps mer , parce que plu- 
sieurs parties du globe l'ont été. Il ne faut pas dire 
que l'eau a couvert les Alpes et les Cordelièreç, 
parce qu'elle a couvert la partie baffe de la* Gaule , 
de la Grèce, de la Germanie, de lMfrique et de 
l'Inde. 11 ne faut pas affirmer que le mont Taurus 
a été navigable , parce que l'archipel des Philippi- 
nes et des Moluques a été un continent. Il y a 
grande apparence' que les hautes montagnes ont 
été toujours à peu près ce qu'elles font (24) Dans 
combien de livres n'a-t-on pas dit qu'on a trouvé 
une ancre de vaiffeau fur la cime des montagnes de 
la Suiffe ? cela eft pourtant aufli-faux que tous les 
contes qu'on trouve dans ces livres. 

N'admettons en phyfique que ce qui eft prouve, 
et en hiftoire que ce qui eft de la plus grande pro- 
babilité reconnue. Ilfe peut que les pays monta- 
gneux aient éprouvé par les volcans , et par les fe- 
couffes de la£rre , autant de changemens que les 
pays plats ; mais par-tout où il y a eu des fources 
.de fleuves, il y a eu des montagnes. Mille révo- 
lutions locales ont certainement changé une par- 
tie du globe , dans le phyfique et dans le moral; 
mais nous ne les connaiffons pas ; et les hommes 
fe font avifés fi tard d'écrire l'hiftoire, que le genre 
humain, tout ancien qu'il eft, parait nouveau 
pour nous. 

(24) Voyez une note des éditeurs fur l'ouvrage intitulé: 
Des changemens arrivés au $lçbe. 
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D'ailleurs , vous commencez vos recherches 
au temps où le chaos de ^ot^e Europe commence 
à prendre une forme , après la chute de l'Empire 
* romain. Parcourons donc enfemble ce globe: 
voyons dans quel état il était alors, enPétudiant 
de la même manière qu'il parak avoir été civilité, 
c'eft-à-dire , depuis les pays orientaux jufqu'aux 
nôtres ; et portons notre première attention fiir 
un peuple qui avait une hiftoire fuivie dans une 
langue déjà fixée, lorfque nous ^n'avions pas 
encore l'ufage de l'écriture. 

CHAPITRE PREMIER. 

Delà Chine, de fou antiquité , de fis forces , 
de J es lois ,• dejesufages et de fesfciences. 

JL/empire de la Chine dès-lors était plus vaftc 
que celui de Cbarlemagne , fur-tout en y com- 
prenant la Corée et le Tunquin , provinces alors 
tributaires des Chinois. Environ trente degrés 
en longitude et vingt-quatre en la^fcude, forment 
fon étendue. Nous avons remar|K que le corps 
de cet Etat fubfifte avec fplendeur depuis plus 
de quatre mille ans, fans que les lois, les mœurs, 
le langage, la manière mêrtie de s'habiller, aient 
fouffert d'altération fenfible. 

Son hiftoire, inconteftable dans les chofes 
générales, la feule qui foit fondée fur des obfer- 
vations céleftes, remonte, par la chronologie 
la plus fûce , jufqu'à une éclipfe obfervée deux 
mille cent cinquante-cinq ans avant notre ère 
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vulgaire, et vérifiée par les mathématiciens 
millionnaires qui , envoyés dans les derniers fiè- 
cles chez cette nation inconnue , l'ont admirée 
et l'ont inftruite. Le père Gaubil a examiné une 
fuite de trente-fix éclipfes de foleil , rapportées 
dans les livres de Confutzce ,• et il n'en a trouvé 
que deux fauffes et deux douteufes. Les dou- 
teufcsfont celles qui en effet font arrivées , mais 
qui n'ont pu être obferyées du lieu oi l'on fuf>- 
pofe l'obfervateur ; et cela même prouve qu'ators 
les aftrqnomes Chinois calculaient les éclipfes 9 
puisqu'ils fe trompèrent dans deux calculs. 

Il eft vrai ^Alexandre avait envoyé de Ba-* 
bylone en Grèce les obfervations des Chaldéens, 
qui remontaient un peu plus haut que les obfer- 
vations chinoifes; et e'eft fans contredit le plus 
beau monument de l'antiquité : mais ces éphé- 
mérides de Babylone n'étaient point liées à l'hif- 
toirc des fait»: les Chinois au contraire ont joint 
l'hiftoire du ciel à celle de la terre , et ont ainfi 
juftifié l'une par l'autre. 

Deux cents trente ans au-delà du jour de Pé- 
clipfe dont on a parlé , leur chronologie atteint 
fans interruption, et par des témoignages authen- 
tiques, jufqu*à l'empereur Hiao , qui travailla 
lui-même à réformer l'aftronomie, et qui , dans 
un règne d'environ quatre-vingts ans, chercha, 
dit-on, à rendre les hommes éclairés et heureux. 
Son nom eft encore en vénération à la Chine , 
comme l'eft en Europe celui des Titus, des Tra- 
jan et des Antonin. S'il fut pour fon temps un 
mathématicien habile, cela feul montre qu'il 
4tait né chez une nation déjà très-policée. On ne 
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voit point que les anciens chefs des bourgades 
germaines ou gauloifes aient réformé Paftrono- 
mie : Chvis n'avait point d'obfervatoire. 

Ayant /frao, (rf) on trouve encore ilx rois fes 
prédécefleurs ; mais la durée de leur règne eft 
incertaine. Je crois qu'on ne peut mieux faire 
dans ce iilence de la chronologie, que de recou- 
rir à la règle de 'Nerrton qui , ayant compofé 
une année commune des années qu'ont régné les 
rois des différens pays, réduit chaque règne à 
vingt-deux ans ou environ. Suivant ce calcul, 
d'autant plus raifonnable qu'il eft plus modéré, 
ces fix rois auront régné à peu près cent trente 
ans ; ce qui eft bien plus conforme à l'ordre de 
la nature, que les deux cents quarante ans qu'on 
donne, par exemple, aux fept rois de Rome, 
et que tant d'autres calculs démentis par l'expé- 
rience de tous les temps. 

Le premier de ces rois , nommé Fohi, régnait 
donc plus de vingt-cinq fiècîes avant l'ère vul- 
gaire, au temps que les Babyloniens avaient 
déjà une fuite d'obfervations aftronomiques ; et 
dès-lors la Chine obéiflait à unfouverain. Ses 
quinze royaumes , réunis fous un feul homme , 
prouvent que long-temps auparavant cet Etat 
était très-peuplé, policé, partagé en beaucoup de 
fouverainetés ; car jamais un grand Etat ne s'eft 
formé que de plufieurs petites ; c'eft l'ouvrage de 
la politique , du courage, et fur-tout du temps: 
il n'y a pas une plus grande preuve d'antiquité. 

(d) Quelle étrange conformité n'y a-t-il pas entre ce nom 
de Hiao ou Jcova des Phéniciens et des Egyptiens ! cepen- 
dant, gardon s- no us de croire que ce nom de Hiao o» 
Jcova vienne de la Chine. Il 
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Il eft rapporté dans les cinq Kings ^ le livre 
ie la China le plus ancien et le plus autorifé , 
lue fous l'empereur To , quatrième fuccefleur 
ie Fobi^.on obferva une conjonction de Saturne^ 
Jupiter^ Mars, Mercure et Vénus. Nos aftro- 
îomes modernes difputent entr'eux fur le temps 
ie cette conjonction , et ne devraient pas difpu- 
;er. Mais quand même on fe ferait trompé à la 
uhine dans cette obfervation du ciel, il était 
>eau même de fe tromper. Les livres chinois 
lifent expreffément que de temps immémorial 
>n favait à la Chine que Vénus et Mercure tour- 
îaient autour du foleil. Il faudrait renoncer aux 
dIus fimples lumières de la raifon , pour ne pas 
roir que de telles connaiffances fuppofaient une 
miltitude de fiècles antérieurs, quand même 
:es connaiffances n'auraient été que des doutes. 

Ce qui rend fur- tout ces premiers livres refpec* 
;ables , et qui leur donne une fupériorité recon- 
me fur tous ceux qui rapportent l'origine des 
tutres nations , c'eft qu'on n'y voif aucun pro- 
lige , aucune prédiction , aucune même de ces 
burberies politiques que nous attribuons aux 
bndateurs des autres Etats ; excepté peut-être 
e qu'on a imputé à Fobi^ d'avoir fait accroire 
[u'il avait vu fes lois écrites fur le dos d'un fer- 
lent ailé. Cette imputation même f^it voir qu'on 
onnaifïait l'écriture avant Fobi. Enfin , ce n'eft 
ias à nous, au bout de notre Occident, àcon- 
elïer les archives d'une nation qui était toute 
•olicée , quand nous n'étions qi:e fc des fauvages. 

Un tyran nommé Çbi-Hoangti ordonna, à la 

T. 2 3 . EJfaifur les m<turf. T. IL B 
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vérité, qu'on tuulât tous les livres ; mais cet ordrt 
infcnfé et barbare avertiflait de les eonferver avec 
foin, et ils reparurent après lui. Qu'importe après 
tout que ces livres renferment ou non une chro- 
nologie toujours fûre ? Je veux que nous ne fa- 
çhions pas en quel temps précifétnent vécut Cbar* 
lemagne: dès qu'il eft ceriain qu'il a fait devaftes. 
conquêtes avec de grandes armées, il eft clair 
qu'il eft né chez une nation nombreufe , formée 
en corps de peuple par une longue fuite de fiçcles* 
Puis donc que l'empereur Hiao , qui vivait incon- 
teftablementplus de deux mille quatre cents an» 
avant notre ère , conquit tout le pays de la Corée,, 
il eft indubitable que fon peuple était de l'anti- 
quité la plus reculée. De plus, les Chinois inven* 
tèrent un cycle , un comput qui commence deux 
fliille fix cents deux ans atant le nôtre. Eft-ce à 
nous à leur contefter une chronologie unani- 
mement reçue chez eux , à nous qui avons 
foixante fyftèmes différens pour compter les 
temps anciens, et qui ainfi n'en avons pas un?" 
Repérons que les hommes ne multiplient pa* 
auffi aifément qu'on le penfe. Le tiers des en- 
fans eft mort au bout de dix ans. Les calcula- 
teurs de la propagation de Pefpèce humaine ont 
remarqué qu'il faut des circonftances favorable» 
et rares, pour qu'une nation s'accroiffe d'un ving- 
tième au beut de cent années ; et très-Ibuvent il 
arrive que la peuplade diminue au lieu d'augmen- 
ter. De favans chronologiftes ont fupputé qu'un* 
feule famille après le déluge , toujours occupée 
à peupler , et fes enfans s'étant occupés de mê- 
me , il fe trouva en deux cents cinquante ans 
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beaucoup plus d'habitans que n'en contient au- 
jourd'hui l'univers. Il s'en faut beaucoup que 1* 
Talmud et Les Mille et une nuits contiennent rien 
de plus abfurde. Il a déjà été dit qu'on ne fait point 
ainfi des enfans à coups de plume. Voyez nos 
colonies , voyez ces archipels immenfes deTAfie* 
dont il ne fort perfonne ; les Maldives , les Phi- 
lippines , les Moluques , n'ont pas le nombre* 
d'habitans néceflaire. Tout cela eft encore un© 
nouvelle preuve de la prodigieufe antiquité de la 
population de la Chine. 

Elle était au temps de Ckarlcmagnc , comme» 
long-temps auparavant , plus peuplée encore que 
vafte. Le dernier dénombiement dont nous avon» 
connaiflfanoe, fait feulement dans les quinze pro- 
vinces qui compofent la Chine proprement dite 9 
monte jufqu'à près de foixante millions d'hom» 
mes capables d'aller à la guerre ; en ne comptant 
ni les foldats vétérans, ni les vieillards au-deffuS: 
de foixante ans, ni la jeuneffe au-deffous de vingfe 
ans, ni les mandarins, ni la multitude des 
lettrés , ni les bonzes , encore moins le$ fem- 
mes , qui font par-tout en pareil nombre que 
les hommes , à un quinzième ou feizièmc 
près y félon les obfervations de ceux qui ont cal- 
culé avec plus d'exactitude ce qui concerne le 
genre humain. A ce compte y il parait difficile 
qu'il y ait moins de cent cinquante millions d ; ha^ 
bitans à la Chine : notre Europe n'en a pas beau- 
coup plus de cent millions , . à compter vingt mil- 
lions en France, vingt-deux en Allemagne „ 
quatre dans la Hongrie, dix dan» toute l'Italie; 
jufqu'en Dalmatie, huit dans la Grande Bretagne. 

B z 
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et dans l'Irlande , huit dans PEfpagne et i 
Portugal,dixou douze dans laRuffie européenne 
cinq dans laPologne, autant dans laTurquie d*Eu 
rope , dans la Grèce et les Iles , quatre dans li 
Suède, trois dans laNôrwège et leDanemarck,prè 
de quatre dans la Hollande et les Pays-Bas voiflns 
On ne doit donc pas être furpris fi les villes chi 
noifes font immenfes ; fi Pékin , la nouvelle capi 
taie de PEmpire , a près de fix de nos grande? 
lieues de circonférence, et renferme environ troii 
millions de citoyens": fi Nanquin , l'ancienne mé- 
tropole, en avait autrefois davantage: fi urje 
fimple bourgade nommée Cuientzeng , où l'on 
fabrique la porcelaine , contient environ un mil- 
lion d'habitans. 

Le journal de PEmpire Chinois , journal le plus 
authentique et le plus utile qu'on ait dans le 
monde , puifqu'il contjent le détail de tous les 
befoins publics , des reflburces et des intérêts de 
tous les ordres de PEtat; ce journal, dis- je, 
rapporte que, Pan de notre ère 172c , la femme 
que l'empereur Tontchin déclara impératrice, fit 
à cette occafion , félon une ancienne coutume, 
des libéralités aux pauvres femmes de toute la 
Chine qui panaient foixante et dix ans. Le jour- 
nal compte dam la feule province de Kanton qua- 
tre-vingt dix-huit mille deux cents vingt femmes 
de foixante et dix ans qui reçurent ces préfens, 
quarante mille huit cents quatre-vingt-treize qui 
paffaient quatre-vingts ans , et trois mille quatre 
cents cinquante- trois qui approchaient de cent an- 
nées. Combien de femmes ne reçurent pas ce pré- 
fent ? En voilà , parmi celles qui ne font plus 
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tomptées au nombre des perfonnes utiles , plus 
de cent quarante-deux mille qui le reçurent dans 
une feule province. Quelle doit donc être la popu- 
làtioiï de l'Etat ? et* h* chacune d'elles reçut la va- 
leur de dix livres dans toutePétendue de l'Empire, 
à quelles fommes dut monter cette libéralité? 
Les forces de l'Etat confident , félon les rela- 
tions des hommes les plus intelligens qui aient ja- 
mais voyagé, dans une milice d'cnvironhuit cents 
mille foldats bien entretenus. Cinq cents foixantè 
et dix mille chevaux font nourris , ou dans les . 
écuries , ou dans les pâturages de l'empereur , 
pour monter les gens de guerre, pour les voya- 
ges de la cour, et pour les courriers pu- 
blics. Plufieurs miflionnaires , que l'empereur 
Cang-bi dans ces derniers temps approcha de fa 
perfonne par amour pour les fciences , rapportent- 
qu'ils l'ont fuivi dans ces chafles magnifiques vers 
la grande Tartarie , où cent mille cavaliers et 
foixantè mille hommes de pied marchaient en 
ordre de bataille : c'eil: un ufage immémorial dans, 
ces climats. 
* Les villes chinoifes n'ont jamais eu d'autres for-^ . 
tifications que celles que le bon fens infpirait à 
toutes les nations avant l'ufage de l'artillerie ; un. 
fofle , un rempart, une forte muraille et des 
tours ; depuis même que les Chinois fe fervent 
de canons , ils n'ont point fuivi le modèle de nos 
places de guerre : mais au lieu qu'ailleurs on for- 
tifie les places, les Chinois fortifièrent leur empire. 
La grande muraille qui féparait et défendait la 
Chine des Tartares , bâtie cent trerçtc-fept 
ans avant notre ère,* fubfifte encore dans un 
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contour de cinq cents lieues , s'élève fur defe m#«- 
tagnes, defcend dans des précipices , ayant prêt 
que par-tout vingt de nos pieds de largeur > fur 
plus de trente de hauteur : monument fupérieur 
aux pyramides d'Egypte, par fon utilité comme 
par fon immenfité* 

Ce rempart n'a pu empêcher les Tartares de 
profiter , dans la fuite des temps , des divifions 
de la Chine , et de lafubjuguer ; mais la conftitu- 
tion de l'Etat n'en a été ni affaiblie ni changée.. 
Le pays desconquérans'eft devenu une partie de 
l'Etat conquis ; et les Tartares Martffchoux , mai- 
très de la Chine , n'ont fait autre chofe que fe 
foumettre les armes à la main aux lois du pays 
dont ils ont envahi le t?ône. 

On trouve dans le troifièrae livre de Confutzéi 
une particularité qui fait voir combien l'ufage 
des chariots armés eft ancien. De fon temps , le* 
vice- rois, ou gouverneurs de provinces, étaient, 
obligés de fournir au chef de l'Etat ou empereur, 
mille chais de guerre à quatre chevaux de front r 
mille quadiiges. Homère, qui fleurit long- temps, 
avant le philofophè chinois , ne parle jamais que 
de chars à deux ou à trois chevaux. Les Chinois 
avaient fans doute commencé , et étaient parve- 
nus à fe iervir de quadriges : mais ni chez les an- 
ciens Grecs , du temps de la guerre de Troye* ni 
chez les Chinois, on ne voit aucun ufage de la 
fimple cavalerie. Ii paraît pourtant ineontefta- 
ble que la méthode de combattre à cheval pré- 
céda celle deschariots.il eft marqué que les pha- 
raons d'Egypte avaient de la cavalerie » mais. ils 
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fefervaientauffide chars de guerre: cependant 
il eft à croire que dans un pays fangeux, comme 
l'Egypte , et entrecoupé de tant de canaux , le 
nombre de chevaux fut toujours très-médiocre. 

Quant aux finances , le revenu ordinaire de 
l'empereur fe monte , félon les Fupputations les 
plus vraifemblables , à deux cents millions de 
taels d'argent fin. Il eft à remarquer que le tael. 
n'eftpds précisément égal à notre once, et que 
Fonce d'argent ne vaut pas cinq livres françaises,, 
valeur intrinfèque , comme le dit l'hiftoire de la 
Chine , compilée par le jéfuite du Halde : car il 
n'y a point de valeur intrinfèque numéraire ; mai& 
deux cents millions de taeis font deux cents qua*. 
rante-fix millions d'onces d'argent , ce qui , erv 
mettant le marc d'argent fin à 54 iivjes 19 fols* 
retient à en\ iron mille fix cent- quatre-vingt-dix 
millions de notre monnaie en 1 7 6 8. Je dis en ce- 
temps , car cette vaieur arbitraire n'a que trop* 
changé parmi nous et changera peut-être encore:, 
c'eft à. quoi ne prennent pas allez garde les* 
écrivains, plus inftruits des livres que des affai.; 
res , qui évaluent fouvent l'argent étranger 
d'une manière très-fautive.. 

Les Chinois ont eu des monnaies d'or et d'ait. 
gent frappées au marteau, long-temps avant que 
les dariques fWent fabriquées en Perfe. L'empe- 
reur Cang-bi avait raflemblé une fuite de trois* 
mille de ces monnaies T parmi liefquelies il y en 
avai: beaucoup des Indes ; autre preuve de l'an-; 
cienneté des arts dans l'Afie. Mus depuis long- 
temps , L'or n'eft plus une mefure commune à la 
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Chine, il y eftmarchandife comme en Hollande ; 
l'argent n'y eft plus monnaie ; le poids et le titre 
en font le prix ; on n'y frappe plus que du cuivre, 
qui feul dans ce pays a une valeur arbitraire. Le 
gouvernement, dans des temps difficiles, a payé 
en papier, comme on a fait depuis dans plus d'un 
Etat de l'Europe ; mais jamais la Chine n'a eu 
l'uiage des banques publiques qui augmentent les 
richefTes d'une nation , en multipliant fon crédit 
Ce pays favorifé de la nature poffède prefque 
tous les fruits tranfplantés dans notre Europe , et 
beaucoup d'autres qui nous manquent. Le blé, le 
riz, la vigne, les légume?,les arbres de toute efpè- 
ce y couvrent la terre ; mais les peuples n'ont fait 
du vin que dans les derniers temps , fatisfaits 
d'une liqueur aflkz forte qu'ils favent tireî du ri7« 
L'infecte précieux qui produit la foie eft origi- 
naire de la Chine ; c'eft de là qu'il paffa en Perfe 
affez tard , avec l'art défaire des étoffes du du- 
vet qui le couvre ; et ces étoffes étaient ti rares, 
du temps même àçjujlinien , que la foie fe ven- 
dait en Europe au poids de l'or. 

Le papier fin et d'un blanc éclatant était fabii- 
quéchez les Chinois de temps immémorial ; on 
en fefait avec des filets de bois de bambou bouil- 
li. On ne connaît pas la première époque de la 
porcelaine , et de ce beau vernis qu'on commence 
à imiter et à égaler en Europe. i 

Ils favent depuis deux mille ans fabriquer le 
verre , mais moins beau et moins tranfparent que 
le nôtre. 
L'imprimerie fut inventée par eux dans le même 

temps 
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temps. On fait que cette imprimerie eft .une 
gravure fur des planches de bois , telle que Gut~ 
temberg la Pratiqua le premier à M^yence , au 
quinzième fiècle. L'art de graver les caractères 
fur le bois eft plus perfectionné à la Chine ; notre 
méthode d'employer les caractères mobiles et de 
fonte , beaucoup fupérieure à la leur , n'a point 
encore été adoptée par eux, par ce qu'il aurait fal- 
lu recevoir l'alphabet, et qu'ils n'ont jamais voulu 
quitter l'écriture fymbolîque, tant ils font atta- 
chés à toutes leurs anciennes méthodes. 

L'ufage des cloches eft chez eux de la plut 
haute antiquité. Nous n'en avons eu en France 
qu'au fixième fiècle de notre ère. Ils ont cultivé 
la chimie; et fans devenir jamais bons phyfi- 
ciens , ils ont inventé la poudre ; mais ils ne s'en 
fervaientque dans des fêtes , dans l'art des feux 
d'artifice , où ils ont furpaffé les autres nations» 
Ce furent les Portugais qui dans ces derniers 
ftècles leur, ont enfeigné l'ufage de l'artillerie t 
et ce font les jéfuites qui leur ont appris à fondre 
le canon. Si les Chinois ne s'appliquèrent pas 
à inventer ces inftrumcns deftructeurs , il ne 
faut pas en louer leur vertu , puifqu'ils n'en ont 
pas moins fait la guerre. 

Ils ne pouffèrent loin Paftronomie qu'en tant 
qu'elle eft la feience des yeux et le fruit de la pa- 
tience. Ils obfervèrent le ciel affidument, re- 
marquèrent tous les phénomènes , et les ttanfmi- 
rent à la poftérité. Ils divifèrent , comme nous , 
le cours du foleil en .trois cents foixante-cinq par* 
ties et un quart. Ils connurent , mais confufé* 

T. 2 ? . EJjaifur les mœurs. T. IL C 
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ment, la préceflion des équinoxes et des fol ftices. 
Ce qui mérite«peut-être le plus d'attention , c'efl 
que, de temps immémorial , ils pard%ent le mois 
en femaines de fept jours. Les Indiens en ufaierit 
ainfi; la Chaldée fe conforma à cette méthode , qui 
paffa dans le petit pays de la Judée ; mafe elle ne 
fut point adoptée en Grèce. 

On montre encore les inftramens dont fe fervît 
un de leurs fameux agronomes , mille ans avant 
notre ère vulgaire , dans une ville qui n'eft que do 
troificme ordre. Nanquin, l'ancienne capitale f 
conferve un globe de bronze, que trois hommes 
ne peuvent embrafTer, porté fur un cube de cuivre 
qui s'ouvre , et dans lequel on fait entrer un hom- 
me pour tourner ce globe , fur lequel font tracés 
les méridiens et les parallèles. 
• Pékin a un obfervatoire rempli d'aftrolabes et de 
fphères armillaires ; inftrumens à la vérité inférieurs 
aux nôtres pour l'exactitude , mais témoignages 
célèbres de la fupériorité des Chinois fur les autres 
peuples d'Afie. 

La boufTole , qu'ils connaiflaient , ne fervait 
pas à fon véritable ufàge de guider la route des 
vaifleauw Ils ne navigeaient que près des côtes. 
Pofleffeurs d'une terre qui fournit tout f ils n'a- 
Vaient pas befoin d'aller , comme nous, au bout 
du monde. La boufTole , ainfi que la poudre à tirer, 
était pour eux une Ample curiofité, et ils n'en 
étaient pas plus à plaindre. 

On eft étonné que ce peuple inventeur n'ait 
jamais percé dans la géométrie au-delà des élémens. 
Il eft certain que les Chinois connaiflaient ces élé- 
mens pluGeurs ficelés avant qu' Euclide les eût 
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rédiges chez les Grecs d'Alexandrie. L'empereur 
Cang-bi aflura de nos jours au père Parrennin , 
l'un des plus favans et des plus fages millionnaires 
qui aient approché de ce prince , que l'empereur 
Yu s'était fervi des propriétés du triangle rectangle 
pour lever un plan géographique d'une province , 
il y a plus de trois mille neuf cents foixante années ; 
et le père Parrennin lui-même cite un livre écrit 
onze cents ans avant notre ère , dans lequel il eft 
dit que la farneufe démonftration , attribuée en 
Occident à Pytbagore* était depuis long-temps 
au. rang des théorèmes les plus connus. 

On demande pourquoi les Chinois 9 ayant été fi 
loin dans des temps fi reculés , font toujours reftés 
à ce terme ; pourquoi l'aftronomie eft chez eux fi 
ancienne et fi bornée ; pourquoi dans la mufique 
ils ignorent encore les demi- tons. Il femble que la 
nature ait donné à cette efpèce d'homme , fi diffé- 
rente de la nôtre , des organes faits pour trouver 
tout d'un coup tout ce qui leur était néceflaire , in* 
capables d'aller au-delà. Nous au contraire , nous 
avons eu des connaiffances très.tard, et nous avons 
tout perfectionné rapidement. Ce qui eft moins 
étonnant, c'eftla crédulité avec laquelle ces peu- 
ples ont toujours joint leurs erreurs de l'aftrologie 
judiciaire aux vraies connaiffances célefies. Cette 
fuperftitiop a été celle de tous les hommes ; et il 
n'y a pas long-temps que nous en fortunes guéris ; 
tant l'erreur femble faite pour le genre humain. 

Si on cherche pourquoi tant d'arts et de fciences, 
cultivés fans interruption depuis fi long-temps à la 
Chine, ont cependant fait fi peu de progrès , il y c» 
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a peut-être deux rai Tons: l'ure eftlerefpect pro- 
digieux que ces peuples ont pour ce qui leur 
a été tranfmis par leurs pères , et qui rend par. 
fait à leurs yeux tout ce qui eft ancien ; l'autre 
eft la nature de leur langue , premier principe 
de toutes les connaîffances. 

L'art de faire connaître fes idées par récriture 9 
qui devait n'être qu'une méthode très-fimple, eft 
chez eux ce qu'ils ont de plus difficile. Chaque 
mot a des caractères différens : un avant à la 
Chine eft celui qui connaît le plus de ces carac- 
tères ; quelques-uns font arrivés à la vieillefle 
avant que de favoir bien écrire. 

Ce qu'ils ont le plus connu , le plus cultivé f ie 
plus perfectionné f c'eft la morale et les lois. Le 
refpect des enfans pour leurs pères eft le fondement 
du gouvernement chinois. L'autorité paternelle n*y 
eft jamais affaiblie. Un fils ne peut plaider contre 
fon père qu'avec le confentement de tous les 
parens , des amis et des magiftrats. Les man- 
darins lettrés y font regardés comme les pères des 
villes et des provinces , et le roicomme le pèrej de 
l'empire. Cette idée , enracinée dans les cœurs , 
forme une famille de cet Etat iramenfe. 

La loi fondamentale étant donc que l'empire eft 
une famille , on y a regardé plus qu'ailleurs le bien 
public comme le premier devoir. De - là vient 
l'attention continuelle de l'empereur et des tri- 
bunaux à réparer les grands chemins , à joindre 
les rivières , à creufer des canaux , à favorifer 
la culture des terres et les manufactures. 

Nous traiterons dans un autre chapitre du .gou- 
vernement de la Chine ; mais vous remarquerez 
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d'avance que les voyageurs r et fur-tout les miflion- 
naires , ont cru voir partout le defpotifme. On 
juge de tout par l'extérieur ; on voit des hom- 
mes qui fe profternent ; et dès-lors on les prend 
pour des efclaves. Celui devant qui Ton fe prof- 
terne doit être maître abfolu de la vie et de la 
fortune de cent cinquante millions d'hommes ; fa 
feule volonté doit fervir de loL 11 n'en eft pourtant 
pas ainfi , et c'eft ce que nous difcuterons. 11 fuffit 
de dire ici que , dans les plus anciens temps de 
la monarchie , il fut permis d'écrire fur une longue 
table , placée dans le palais , ce qu'on trouvait de 
1 épréhenfible dans le gouvernement ; que cet ufage 
fut mis en vigueur fous le règne de Venti , deux 
Cèdes avant notre ère vulgaire ; et que , dans les 
temps paifibles , les repréfentations des tribunaux 
ont toujours eu force de loi. Cette obfervation 
importante détruit les imputations vagues qu'on 
trouve dans l'Efprit des fais contre ce gouverne- 
ment , le plus ancien qui foit au monde. 

Tous les vices exiftent à la Chine comme ailleurs, 
mais certainement plus réprimés par le frein des 
lois , parce que les lois font toujours uniformes. Le 
lavant auteur des mémoires de l'amiral Anfou 
témoigne du mépris et de l'aigreur contre les 
Chinois, fur ce que le petit peuple de Kanton 
trompa les Anglais autant qu'il le put : mais doit-on 
juger du gouvernement d'une grande nation par 
les mœurs de la populace des frontières ? Et 
qu'auraient dit de nous les Chinois , s'ils euflent 
fait naufrage fur nos côtes maritimes dans le 
temps où les lois des nations d'Europe confit 
quaient les effets naufragés, et que la coutume 
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permettait qu'on égorgeât les propriétaires ? 
- Les cérémonies continuelles qui , chez les Chi- 
nois , gênent la fociété , et dont l'amitié feule fe dé- 
fait dans l'intérieur des maifons , ont établi dans 
toute la nation une retenue et une honnêteté qui 
donnent à la fois aux mœurs de la gravité et de la 
douceur. Ces qualités s'étendent jufqu'aux derniers 
du peuple* Des miffionnaires racontent que fou- 
vent , dans les marchés publics , au milieu de ces 
embarras et de ces confufîons qui excitent dans nos. . 
contrées des clameurs fi barbares et desemporte- 
mens fi fréquens et fi odieux , ils ont vu les payfans 
fe mettre à genoux les uns devant les autres , félon 
la coutume du pays , fe demander pardon de l'em- 
barras dont chacun s'accufait, s'aider Pun l'autre , 
et débarrafler tout avec tranquillité. 

Dans les autres pays, les lois puniflent les 
crimes ; à la Chine elles font plus , elles récom- 
penfent la vertu. Le bruit d'une action généreufe 
et rare fe répand-il dans une province , le mandarin 
eft obligé d'en avertir l'empereur ; et l'empereur 
envoie une marque d'honneur à celui qui l'a û bien 
méritée. Dans nos derniers temps , un pauvre pay- 
fan nommé Cbicou trouve une bourfe remplie d'or 
qu'un voyageur a perdue ; il la tranfporte jufqu'à la 
province de ce voyageur , et remet la bourfe an 
magiftrat du canton , fans vouloir rien pour fes 
peines. Le magiftrat , fous peine d'être cafle , était 
obligé d'en avertir le tribunal fupréme de Pékin , 
ce tribunal obligé d'en avertir l'empereur ; et le 
pauvre payfan fur créé mandarin du cinquième 
ordre : car il y a des places de mandarins pour 
les payfans qui fe diftinguent dans la inorale , 
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comme pour ceux qui réufliffenc le mieux dans 
l'agriculture. 11 faut avouer que parmi nous on 
n'aurait diftingué ce payfan qu'en le mettant à 
une taille plus forte , parce qu'on aurait jugé qu'il 
était à fon aife. Cette morale , cette obéiflance 
aux lois, jointe à l'adoration d'un être fuprême, 
forment la religion de la Chine , celle des em- 
pereurs et des lettrés. L'empereur eft , de temps 
immémorial , le premier pentife : c'eft lui qui 
facrifie au Tien , au fouverain du ciel et de la 
.terre. Il doit être le premier philofophe , le premier 
prédicateur de l'empire : fes édits font prefque tou- 
jours des ihftructions et des leçons de morale. 

CHAPITRE IL 

De la religion de la Chine. Qiie le gouvernement 
ri eft point athée ,• que le cbriftianifme ri y a 
point été prêché au Jeptièmejîècle. De quelques 
Jectes établies dans le pays. 



D, 



"ans le fiècle pafle., nous ne connaiflions 
pas aflcz la Chine. VoJJîus l'admirait en tout avec 
exagération. Eenaudot fon rival , et l'ennemi des 
gens de lettres , pouffait la contradiction jufqu'à 
feindre de méprifer les Chinois, et jufqu'à les 
calomnier; tâchons d'éviter ces excès. 

Confutzée 7 que. nous appelons Confucius, qui 
rivait il y a deux mille trois cents ans , un peu 
avant Pytùagore , rétablit cette religion , laquelle 
confifta à çtre jufte. Il l'enfeigna et la pratiqua 
dons la grandeur et dans l'abaiilement : tantôt 
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premier mîniftre d'un rai tributaire de l'empe- 
reur , tantôt exilé , fugitif et pauvre. 11 eut de 
fon vivant cinq mille difciples ; et après fa mort 
fes difciples furent les empereurs, les Colao, 
c'eft-à-dire les mandarins , les lettrés * et tout ce 
qui n'eft pas peuple, il commence par dire dans 
fon livre que quiconque eft deftiné à gouverner, 
doit rectifier la raifon quil a reçue du cid % 
comme on ejfuie unmiroir terni ,• qu'il doit auffi 
Je renouveïler foi-même , four renouveÛer le 
peuple par fon exemple. Tout tend à c€ but; il 
n'eft point prophète, il ne fe dit point infpiré; 
il ne connaît d'infpiration que l'attention conti» 
nuelle à réprimer fes paflions ; il n'écrit qu'en 
fage : aufli n'eft-il regardé par les Chinois que 
comme un fage. Sa morale eft aufli pure , aufli 
févère et en même temps aufli humaine que celle 
d'Epictète. Il ne dit point , ne fais pas aux autres 
ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit ; mais, 
Fais -aux autres ce que tu veux qrion tefaffe. Il 
recommande le pardon des injures , le fouvehir 
des bienfaits , l'amitié , l'humilité. Ses difciples 
étaient un peuple de frères. Le temps le plus 
heureux et le plus refpectable qui fût jamais fur 
la terre fut celui où l'on fuivit fes lois. 

Sa famille fubflfte encore : et dans un pays où 
il n'y a d'autre nobleffe que celle des fervicei 
actuels , elle eft diftinguée des autres familles 
en mémoire de fon fondateur. Pour lui , il a tous 
les honneurs, non pas les honneurs divins, qu'on 
ne doit à aucun homme , mais ceux que mérite 
un homme qui a donsé de la Divinité les idées 
les plus fiines que puiife former l'efprit humain. 
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C'eft pourquoi le père le Comte et d'autres mif- 
fionnaires ont écrit que les Chinois ont connu le 
vrai DIEU , quand les autres peuples étaient 
idolâtres , et qu'ils lui ont facrifii dans le plus 
mneien temple de P univers. 

Les reproches d'athéifme» dont on charge fi 
libéralement dans notre Occident quiconque ne 
penfe pas comme nous , ont été prodigués aux 
Chinois. Il faut être auffi inconfîdérés que nous 
le forames dans toutes nos difputes, pour avoir 
ofé traiter d'athée un gouvernement dont prefque 
tous les édits parlent (f) <T un être fuprême, père 
despeuples,récompenfant etpuniffant avecjujiice, 
qui a mis entre l homme et lui une correfpondance 
de prières et de bienfaits, de fautes et de châtiment. 

Le parti oppofé aux jéfuites a toujours pré- 
tendu que le gouvernement de la Chine était 
athée, parce que les jéfuites en étaient favorifés: 
mais il faut que cette rage de parti fe taife devant 
le teftament de l'empereur Cang-bi. Le voici. 

Je fuis âgé defoixante et dix ans, f en ai régné 
foixante et un ; je dois cette faveur à la protec- 
tion du ciel, de la terre, de mes ancêtres, et au 
DIEU de toutes les récoltes de f empire : je ne 
puis f attribuer à ma faible vertu. 

Il eft vrai que leur religion n'admet point de 
peines et de récompenfes éternelles; et c'eft ce 
qui fait voir combien cette religion eft ancienne» 
Le Pentateuque ne parlç point de l'autre vie 
dans fcs lois : lesfaducéens, chez les juifs, ne 
kt crurent jamais. 

(e) Voyez Tédit de l'empereur Yontchin rapporté dans 
les mémoires de la Chine, redif.es p«r le jéfnite du Haldc. 
Yoycz auffi le pot me de l'empereur Kunlonç* 
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On a cru que les lettrés chinois n'avaient pas 
une idée diftincte d'un dieu immatériel ; mais 
il eft injufte d'inférer de-là qu'ils font athées. 
Les anciens Egyptiens , ces peuples fi religieux, 
n'adoraient pas Ifis et Ofiris comme de put 
efprits. Tous les dieux de l'antiquité étaient ado- 
rés fous une forme humaine ; et , ce qui montre 
bien à quel point les hommes fontinjuftes , c'eft 
que chez les Grecs, on flétriflait du nom d'athées 
ceux qui n'admettaient pas ces dieux corporels, ' 
et qui adoraient dans la Divinité une nature ta» 
connue , invifible , inacceflible à nos fens. 

Le fameux archevêque Navarrète dit que, ' 
félon tous les interprètes des livres facrés de la 
Chine, famé eft une partie airie,ignée, qui en 
Jefcparant du corps fe réunit à lafubftance du 
ciel. Ce fentiment fe trouve le même que celui 
des ftoïciens. C'eft ce que Virgile développe ad- 
mirablement dans fon fixième livre de l'Enéide. 
Or certainement , ni le Manuel à'Epictète, ni 
l'Enéide ne font infectées de l'athéifme. Tous 
les premiers pères de l'Eglife ont penfé ainfi. 
Nous avons calomnié les Chinois, uniquement 
parce que leur métaphyfique n'cft pas la nôtre. 
Nous aurions dû admirer en eux deux mérites, 
qui condamnent à la fois les fuperftitions des 
païens, et les mœurs des chrétiens. Jamais la reli- 
gion des lettres ne fut déshonorée par lies fables, 
ni fouillée par des querelles et des guerres civiles. 

En imputant l'athéifme au gouvernement de 
ce vafte empiie, ncus avons eu la légèreté de 
lui attribuer l'idolâtrie par une aceufation qui fe . 
contredit ainfi elle-même. Le grand mal-entendu 
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ir les rites de la Chine eft venu de Ce que nous 
avons jugé de leurs ufages par les nôtres : car 
îous portons au bout du monde les préjugés 
le notre efprit 'contentieux. Une génuflexion , 
|ui n'eft chez eux qu'une révérence ordinaire, 
îous a paru un acte d'adoration: nous avons pris 
me table pour un autel : c'eft ainfi que nous ju- 
geons de Ibut. Nous verrons en fon temps cora- 
nent nos divifions et nos difputes ont fait chaffer 
le la Chine nos millionnaires. 

Quelque temps avant Confucius, Laokinn 
ait introduit une fecte qui croit aux efprits 
nalins , aux enchantemens , aux preftiges. Une 
!ecte femblable à celle d'Epicure fat reçue et corn- 
battue à la Chine, cinq cents ans avant jesus- 
2HRIST : mais dans le premier fiècle de notre ère, 
:e pays fut inondé de la fuperftition des bonzej. 
Ils apportèrent dès Indes l'idole de Fo ou foè^ 
loré fous difFérens noms par les Japonais et les 
L'artares , prétendu dieu defeendu fur la terre , à 
lui on rend le culte le plus ridicule, etparsonfé- 
[uent le plus fait pour le vulgaire. Cette religion, 
lée dans les Indes près de mule ans avant JESUS- 
îHRIST, a infecté l'Afie orientale, c'eft ce dieu 
[ue prêchent les Bonzes à la Chine, les Talapoins 
. Siam , les Lamas en Tartarie. C'elt en fon nom 
[u'ils promettent une vie éternelle , et que des 
ailliers de bonzes confacrent leurs jours à des 
txercices de pénitence qui effraient la nature. 
Quelques-uns paiïent leur vie enchaînés ; d'autres 
>ortent un carcan de fer qui plie leur corps en 
leux et tient lçur front toujours baiffé à terre. 
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Leur fanatifme fe fubdivife à l'infini. Ils ] 
pour chaffet des démons,pour opérer des mi 
ils vendent au peuple la rémiffion des pêt 
Cette fecce féduit quelquefois des mandarin 
par une fatalité qui montre que la même fup 
tion eft de tous les pays , quelques mandari 
font fait tondce en bonzes par piété. 

Ce font eux qui , dans la Tartane ^ ont à 
tête le Dalailama, idole rivante qu'on adort 
c'eft-là peut-être le triomphe delà fuperft 
humaine. 

Ce Da/ai/ama fuccetteur et vicaire du Diei 
pafTe pour immortel. Les prêtres nourrirent 
jours un jeune Lama, défigné fucceffeur fecri 
fouverain pontife , qui prend fa place dès 
celui-ci, qu'on croit immortel, eft mort. Les ] 
ces tartares ne lui parlent qu'à genoux : il de 
fouverainement tous les points de foi fur lefç 
les Lamas font divifés : enfin il s'eft depuis c 
que temps fait fouverain du Thibet , à l'occi» 
de la Chine. L'empereur reçoit fes ambaflade 
et lui envoie des préfens confidérables. 

Ces fectes font tolérées à la Chine pour Tu 
du vulgaire, comme des aiimens grofliers : 
pour le nourrir ; tandis que les magiftrats et 
lettrés, féparés en tout du peuple , fe nourri! 
d'une fubftance plus pure: il fembîeen effet 
la populace ne mérite pas une religion raifoi 
ble, Confitcius gémiflait pourtant de cette fi 
d'erreuis : il y avait beaucoup d'idolâtres de 
temps. La fecte de Laokiun avait déjà introi 
les fuperftitions chez le peuple. Pourquoi , d 
dans un de fes livres,,? a-t-U flus de crimes i 
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a populace ignorante que parmi les lettres ? c'eft 
ue le peuple eft gouverné par Us bonzes. 

Beaucoup de lettrés font à fy vérité' tombes 
ans le matérialifme; mais leur morale n'en a 
oint été altérée. Ils penfent que la vertu eft fi 

ceflaire aux hommes , et fi aimable par elle* 

ime , qu'on n'a pas même befoin de la connaiC 
mee d'un DIEU pour la fuivre, D'ailleurs , il no 
tut pas croire que tous les matérialiftes chinois 
>ient athées ; puifque tant de pères de l'Eglife 
royaient DIEU et les anges corporels. 

Nous ne favons point au fond ce que c'eft que 

l matière ; encore moins connaifTons-nous ce qui 

immatériel. Les Chinois n'en favent pas fur 

ela plus que nous ; il a fuffi aux lettrés d'adorer 

n Etre fuprême , on n'en peut douter. 

Croire dieu et les efprits corporels eft une an- 
tenne erreur métaphyfique ; mais ne croire abfo- 
iment aucun dieu , ce ferait une erreur affreufe 
n morale, une erreur incompatible avec un gou* 
ernement fage. C'eft une contradiction digne de 
ou9 , de s'élever avec fureur, comme on a fait , 
antre Baylc 9 fur ce qu'il croit poffible qu'une 
>ciété d'athées fubfifte ; et de crier avec la même 
iolence que le plus fage empire de l'univers eft 
>ndé fur l'athéifine. 

Le père Fouquet, jéfuite, qui avait paffé vingt- 
inq ans à la Chine , et qui en revint ennemi des 
îfuites, m'a ditp^ufieurs fois qu'il y avait à la 
îhine très-peu dephilofophes athées. 11 en eft de 
ïêrae parmi nous. 

On prétend que vers le huitième fiècle, avant 
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Charkmagne^ la religion chrétienne était coi 
à la Chine. On aflure que nos miffionnaire: 
trouvé dans la province de Kingt-ching ou Q 
fin, une infcnption en caractères fyriacs et 
nois. Ce monument, qu'on voit tout au fcng 
Kirkerj attefte qu'un faint homme , nommé 
pUeu, conduit par des nuées bleues, et obfei 
la régis des vents , vint de Tacin à la Chin* 
109a de l'ère des Séleucides , qui répond ï 
636 de notre ère; qu'auflitôt qu'il fut arri\ 
faubourg de la ville impériale, Pempereu 
▼oya un colao au-devant de lui, et lui fit 
une églife chrétienne. 

Il e(l évident, par Pinfcription même, que 
une de ces fraudes pieufes qu'ons'eft toujouri 
aifément permifes. Le fage Nuvarrète en 
vient. Ce pays de Tacin, cette ère des Séleui 
ce nom àOlop'ûen, qui eil, dit-on, chinois, t 
reffemble à un ancien nom efpagnol , ces 1 
bleues qui fervent de guides, cette églife 
tienne bâtie tout d'un coup à Pékin pour ur 
tre de Paleftine, qui ne pouvaft mettre le f 
la Chine fans encourir la peine de mort ; tou 
fait voir le ridicule de la fuppofition. Ceu 
s'efforcent de la foutenir,ne font pas réflexio: 
les prêtres dont on trouve les noms dans ce 
tendu monument, étaient des Neftorien; 
qu'ainfi ils ne combattent que pour des hi 
ques. (/) 

Il faut mettre cette infeription avec cell 
Malabar, où il eft dit que S £ Thomas arriva 
le pays en qualité de charpentier avec une 

(/") Voyez Je Dictionnaire phiUfophiquc 
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«t un pieu , et qu'il porta feul une groffe poutre 
pour preuve de fa miffion. Il y a affez de véri- 
tés hiftoriques , fans y mêler ces abfurdes men* 
longes. 

Il eft très- vrai qu'au temps de Cbarîemagne^ la 

\ m religion chrétienne , ainfi que les peuples qui la 
proftffent , avait toujours été abfolument incon- 
nue à la Chine. Il y avait des Juifs : pluûeurs 
familles de cette nation , non moins errante que 
fupefftitieufe , s'y étaient établies deux fiècles 

: avant notre ère vulgaire ; elles y exerçaient le 
métier de courtier , que les Juifs ont fût dans 

- prefque tout le monde. 

Je me réferve à jeter les yeux fur Siam , fur le 
Japon , et fur tout ce qui eft fitué vers l'orient et 
le midi, lorfque je ferai parvenu au temps oùl'in- 
duflrie des Européens s'eft ouvert un chemin 
facile i ces çxtrémitéi de notre hémifphère. 

'$* C HAPITRE I I L 
Des Indes. 



Ei 



* N fuivant le cours apparent du foleil, je trouve 
d'abord l'Inde ou PIndoftan , contrée auffi vafte 
que la Chine, et plus connue par les denrées pré- 
cîeufes , que Pinduftrie des négocians en a tirées 
daris tous les temps, que par des relations exactes. 
Ce pays eft l'unique dans le monde qui produife 
ces épiceries, dont la fobriété de fes babitans 
peut le paiTer , et qui font néceifaires à la vora- 
cité des peuples feptentrionaux. 

Une chaîne de montagnes, peu interrompue ^ 
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femble avoir fixé les limites de l'Inde, entre h 
Chine , la Tartarie et la Perfe ; le refte eft entouré ] 
deniers. L'Inde* en-deqà du Gange, fut long-temps j 
foumife aux Perfans ; et voilà pourquoi Alexandre \ 
vengeur de la Grèce et vainqueur de Darius % \ 
pouffa fes conquêtes jufqu'aux Indes , tribntairei«{ 
de fon ennemi. Depuis Alexandre* les Indien 
avaient vécu dans la liberté et dans la molleft 
qu'infpirent la chaleur du climat et la richeffe de 
la terre. 4* 

Les Grecs y voyageaient avant Alexandre 9 pou 
y chercher la feience. Ceft là que le célèbre Piipq 
écrivit , il y a deux mille trois cents années , fis F* 
blés morales , traduites dans prefque toutes les Un- j 
gués du monde. Tout a été traité en fables et en | 
allégories chez les orientaux, et particulièrement » 
chez les Indiens Pytbagore, difciple des gymnofb- 
phiites , ferait lui feul une preuve inconteftable que ! 
les véritables feiences étaient cultivées dans 1* 
Un législateur en politique et en philofophi 
pas refté long-temps dans une école où l'on n*ai 
enfeigné que des mots. Il eft très - vraifemblable 
même que Pytbagore apprit chez les Indiens kl 
propriétés du triangle rectangle , dont on lui fiât 
honneur. Ce qui était fi connu à la Chine , pouvait 
aifément l'être dans l'Inde. On a écrit long-tempi 
après lui qu'il avak immolé cent bœufs pour cette 
découverte : cette dépenfe eft un peu forte pour 
un philofophe. Il eft digne d'un fage de remercier, 
d'une penfée heureufe l'Etre dont nous vient toute, 
penfée , ainli que le mouvement de la vie ; mais il 
eft bien plus vraifemblable que Pytbagore dut ce 

théorème 
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:héorème aux gymnofophiftes , qu'il ne Fcft ,' qu'il 
lit immolé cent bœufs. (2O 

Long-temps avant Pilpay , les fages de l'Inde 
avaient traité la mot aie et la philofophiç en fables 
allégoriques , en paraboles.' Voulaient-ils exprimer 
l'équité d'un de leurs rois , ils diraient : Que les 
Dieux qui prifident aux divers élémens , et qui 
font en difcorde entVeux y avaient pris ce roi pour 
f eur arbitre. Leurs anciennes traditions rapportent 
jn jugement qui eft à peu-près le même que celui 
le Salomon. Ils ont une fable qui eft précifémént 
a même que celle de Jupiter et SAmpbitrion ; 

(2%, On ne peut former que des conjectures incertaines 
ùr ce que les Grecs ont dû de connaiilances aftronomiqoes 
iu géométriques, (bit aux Orientaux* foitaux Egyptiens* 
7on feulement nous n'avons point les écrits de Pythagorê 
>u de Thm/ès t mais les ouvrages mathématiques de PUton , 
*ux même de fes premiers difciples ne font point venus 
ufqu'à nous. Euclydt % le plus ancien auteur de ce genre 
lont nous ayons les écrits, eft poftérieur d'environ trois 
iècles au temps où les philofophes Grecs allaient étudier 
es feiences hors de leur pays. Ce n'était plus alors l'Egypte 
ui inftrnifait la Grèce, mais la Grèce qui fondait une éco- 
t grecque dans la nouvelle capitale de l'Egypte. Obfervons 
u'il ne s'était pafle* qu'environ trois fiècles entre le temps 
e Pythagorê, qui découvrit U propriété fi célèbre du trian* 
le rectangle, ttAnhimède. Its Grecs, dans cet intervalle, 
vaient fait en géométrie des progrés prodigieux; tandis 
ne les Indiens et les Chinois en foét encore où ils en étaient 

y a deux mille ans. 

Ainfi, dès qu'il s'agit de découvertes, pour peu qu'il y 
it de difpute, lavraifemblance parait devoir toujours être 
n faveur des Grecs, 

On leur reproche leur vanité nationale , et avec raifon ; 
lais ils étaient fi fapérieors à leurs voifins, ils ont été 
sème fi tu périeurs à tous les autres hommes , fi l'on en ex» 
apte lesEnropéens des deux derniers fiècles, que jamais U 
•nité nationale n'a étéplus pardonnable. 

T. 2 i . EJfùfur la meurt. T. II. D 
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mais elle'eft plus ingénieufe. Un fagc découvre 
qui des deux eft le Dieu , et qui eft l'homme, (g) 
Ces traditions montrent combien font anciennes 
les paraboles qui font enfans des dieux les hom- 
mes extraordinaires, les Grecs , dans leur mycho- 
logie , n'ont été que des difc»ples de l'Inde et de 
l'Egypte. Toutes ces fables enveloppaient autre- 
fois un fens philofophique : ce fens a difparu , et 
les fables font reliées. 

L'antiquité des arts dans l'Inde a toujours été 
reconnu de tous les autres peuples. Nous avons 
encore une relation de deux voyageurs arabes , qui 
allèrent aux Indes et à la Chine un peu après le 
règne de Cbarlemagne , et quatre cents ans avant 
le célèbre Marco-Paolo. Ces Arabes prétendent 
avoir parlé à l'empereur de la Chine qui régnait 
alors ; ils rapportent que l'empereur leur dit qu'à 
ne comptait que cinq grands rois dans le monde, 
et qu'il mettait de ce nombre , le roi des éléphant 
§t des Indiens , qu'on appelle le roi de lafageffe, 
parce que la fagejfe vient originairement des 
Lidcs. 

J'avoue que ces deux Arabes ont rempli leurs 
récits de fables,comme tous les écrivains orientaux; 
fiiais enfin il ré fuite que les Indiens payaient pour 
les premiers inventeurs des arts dans tout l'Orient, 
foie que l'empereur Chinois ait fait cet aveu aux 
deux Arabes, foit qu'ils aient parlé d'eux-mêmes. 

Il eft indubitable que les plus anciennes théogo- 
nies furent inventées chez les Indiens. Us ont 
deux livres écrits, il y a environ cinq mille ans, 
dans leur ancienne langue facrée , nommée le 

if) Vtyez le Dictionnaire philofophiquu 
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rit ou le Sanfarit. De ces deux livres , le 
:r ell le Sbafta , le fécond le Védam. Voici 
îmencement du Sbafta. 
'Eternel abforbé dans .la contemplation de 
exiftence , réfolut , dans la plénitude des 
ips , de former des êtres participais de fon 
xice et de fa béatitude. Ces êtres n'étaient 
: il voulut, et ils furent. " (b) 
voit aflez que cet exorde , véritablement fu- 
et qui fut long-temps inconnu aux autres na- 
n'a jamais été que faiblementimité par elles. 
: êtres nouveaux furent les demi-dieux , les 
celeftes, adoptés enfuite par les Chaldéens, 
:z les Grecs par Platon. Les Juifs les admi- 
quand ils furent captifs àBabylone; ce fut 
ils apprirent les noms que les Chaldéens 
ît donnés aux anges, et ces noms n'étaient 
»ux des Indiens. Micbaïl, Gabriel , Ra* 
, Ifra'el même, font des mots chaldéens 
: furent jamais connu» dans l'Inde, 
ft dans le Sbajia qu'on trouve l'hiftoire de la 
de ces anges. Voici comme le Sbafta s'ex« 

)epuis la création des Debtalog (c'eft-à-dire 
; anges ) la joie et l'harmonie environnèrent 
g-temps le trône de l'Etemel. Ce bonheur 
ait duré jufqu'à la fin des temps ; mais l'envie 
:ra dans le cœur de Moifaor et des anges fes 
vans. Ils jettèrent le pouvoir de perfectibi- 
i dont l'Eternel les avait doués dans fa bonté : 
exercèrent le pouvoir d'imperfection : ils 

Voyez \t.Dicti0nn4irc fhilofofhiqut. 

4 
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„ firent le mal à la vue de l'Eternel. Les angci 
3) fidelles furent faifis de triftefle-. La douleur fut 
, 3 connue pour la première fois. " j 

Enfuite la rébelliQn des mauvais anges eft dé- { 
crite. Les trois miniftres de dieu, qui font peut- ; 
être l'original de la trinité de Platon , précipitent | 
les mauvais anges dans l'abîme. À la fin des 
temps, dieu leur fait grâce, et les envoie ani- \ 
mer les corps des hommes. I 

Il n'y a rien dans l'antiquité de fi majeftueuf I 
et de fi philofophique. Ces myftères des Brach- j 
mânes percèrent enfin jufques dans la Syrie: il 
fallait qu'ils fuflent bien connus, puifque les Juifs 
en entendirent parler du temps d'Hérode. Ce fut j 
alors qu'on forgea 9 fuivant ces principes indiens, \ 
le faux livre tfHinoc , cité par l'apôtre Jude, 
dans lequel il eft dit quelque cbofe de la chute 
des anges. Cette doctrine devint depuis le fou» . 
dément de la religion chrétienne. (/) 

(/) Le ferpeat dont il eft parlé dani la Genèfe devint ta 
principal mauvais ange. On lui donna tantôt le nom et 
Satan, qui tftun motPeifan; tantôt celui de Lucifer* étnils 
du matin * parce que la vulgate traduifit le mot Hiltlyx 
celui de Lucifer. Jfaït, infultant à la mort d'un roi de Biby 
loue , lui dit par une figure de rhétorique : Comment */•*■ 
tombé du ciel ', étoile du matin , Lucifer? On a pris ce non 
pour celui du diable, et ona appliqué ce pattàge à la cbuti 
des ange*. C'eft encore le fondement du poëme de Mit ton. 
Mais MUton eft bien moin»; raifonnable que le S Jùt/la in» 
dieu. Le Shafta ne pouffe point l'extravagance juTqo'i faire 
déclarer la guerre à- DIEU par les anges fes créatures, et 
à rendre quelque temps la victoire indécife. Cet excès était 
réfervéà MUton, 

N. B. Tout ce morceau cfl tiré principalement dt M. Bol 
»tU, qui a demeuré trente ans avec les francs* CI %fù tf> 
tend très- bien lesr bogue fccrée. 
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Les efprits ont dégénéré dans l'Inde. Probable- 
ment le gouvernement Tarrare les a hébétés,cor&r 
me le gouvernement Turc a déprimé les Grecs et 
abruti les Egyptiens.Les fciences orrffcefque péri 
de même chez les Perfes , par les révolutions de 
l'£tat.Nous avons vu qu'elles fe font fixées àlaChi- 
ne , au même point de médiocrité où elks ont été 
chez nous au moyen âge, par la même caufe qui 
a giflait fur nous , c'eft. à-dire , par un refpectfu r 
perftitieux pour l'antiquité , et par les règlement 
même des écoles. Ainfi, dans tous pays , l'efprit 
humain trouve des obftacles à fes progrès. 

Cependant, jufqu'au treizième fiècle de notrç 
ère, l'efprit vraiment philofophique ne périt pas 
abfolument dans l'Inde. Pacbimire^ dans cç 
treizième fiècle , traduifit quelques écrits d'un 
Brame fon contemporain. Voici comme ce Brame 
indien s'explique : le ptiTage mérite attention, 

"J'ai vu toutes les fectes s'accufer réciproque. 
„ ment d'impoftur| ; j'ai vu tous les mages difpu. 
„ ter avec fureur du premier principe, et de la 
y» dernière fin. Je les ai tous interrogés,et je n'ai vu 
5 , dans tous ces chers de factions qu'une opiniâtre* 
„ té inflexible, un mépris fuperbe pour les autres, 
5 , une haine implacable. J'ai donc réfolu de n'en 
„ croire aucun. Ces docteurs, en cherchant la vé- 
w rite , font comme une femme qui veut faire en. 
, 3 trer fon amant par une porte dérobée, et qui ne 
a peut trouver la clef de la porte. Les hommes, 
9 , dans leurs vaines rccherches,reflembîent à celui 
33 qui monte fur un arbre où il y a un peu de mie), 
,3 et à peine en a-t-il mangé, que les ferpens $ui 
33 font autour de l'arbre , le dévorent, " 
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Telle fut la manière d'écrire des Indiens. Leur 
efprit paraît encore davantage dans les jeux de 
leur invention. Le jeu , que nous appelons des 
échecs , par^Corrruption , fut inventé par eux , et 
nous n'avons rien qui en approche: il eft allégo- 
rique comme leurs fables ; c'eft l'image de la 
guerre. Les noms de Sbak , qui veut dire Prince^ 
et dtpiôn^ qui fignifieyb/<fa*, fe font confervés en- 
core dans cette partie de TOrient. Les chiffres 
dent nous nous fervons , et que les Arabes ont 
apportés en Europe, vers le temps de Cbarlema- 
gne, nous viennent de l'Inde. Les anciennes mé- 
dailles, dont les curieux Chinois font tant de cas, 
font une preuve que plufieurs arts furent cultivés 
aux Indes avant d'être connus des Chinois. 

On y a, de temps immémorial, divifé la route 
annuelle du foleil en douze parties,' et, dans des 
temps vraifemblablement encore plus reculés, la 
route de la lune en vingt-huit parties. L'année 
des Brachmunes , et des plu% anciens gymnofo- 
phiftes , commença toujours quand le foleil entrait 
dans la conftellation qu'ils nomment Mofcbam et 
qui eft pour nous le bélier. Leurs femaincs furent 
toujours de fept jours ; divifion que les Grecs ne 
connurent jamais. Leurs jours portent les noms 
des ftpt planètes. Le jour du foleil eft appelé 
chez eux Miiradiiian : refte à favoir fi ce mot 
Mitra , qui chez les Perfes fignifie aufli le foleil , 
eft originairement un terme de la langue des 
maties, ou de celle des fages de l'Inde. 

11 eft bien difficile de dire laquelle des deux 
mations enfeigna l'autre ; mais s'il s'agûTait de 
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décider entre les Indes et l'Egypte, je croirais tou- 
jours les feiences bien plus anciennes dans les In- 
des , comme nous l'avons déjà remarqué. Le ter- 
rain des Indes eft bien plus aifément habitable 
que le terrain voifin du Nil, dont les débordemens 
durent long-temps rebuter les premiers colons , 
avant qu'ils euffent dompté ce fleuve en creufant 
des canaux. Le fol-des Indes eft d'ailleurs d'une 
fertilité bien plus variée , et qui a dû exciter 
davantage la curiofité et l'induftrie humaine. 

Quelques-uns ont cru la race des hommes origi- 
naire del'Indouftan, alléguant que l'animal le plus 
faible devait naître dans le climat le plus doux, et* 
fur une terre qui produit fans culture les fruits les 
plus nourriflans, les plus falutaires , comme les 
dattes et les cocos. Ceux-ci fur-tout donnent aifé- 
ment à l'homme de quoi le nourrir , le vêtir et le 
loger. Et de quoi d'ailleurs a befoin un habitant 
de cette prefqu'île ? tout ouvrier y travaille pref- 
que nud, deux aunes d'étoffe tout au plus fervent 
à couvrir une femme qui n'a point de luxe. Les 
enfans reftent entièrement nuds, du moment où 
ik font nés , jufqu'à la puberté. Ces matelas , ces 
amas de plumes , ces rideaux à double contour ', 
qui chez nous exigent tant de frais et de foîft#v 
feraient une incommodité intolérable pour ces 
peuples qui ne peuvent dormir qu'au frais fur la 
natte la plus légère. Nos maifons de carnage , 
qu'on appelle des boucheries , où l'oH vend tant 
de cadavres pour nourrir le nôtre, mettraient la 
pefte dans le climat de l'Inde ; il ne faut à ces na- 
tions que des nourritures rafraichiflantes et pures ; 
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• la nature leur a prodigué des forêts de cîtroniert, 
d'orangers, de figuiers, de palmiers, de cocotiers, 
et des campagnes couvertes de riz. L'homme k 
plus robufte peut ne dépenfer qu'un ou deux foui 
par jour pour fes alimens. Nos ouvriers dépenfent 
plus en un jour qu'un Malaba re en un mois.Toutes 
ces confidérations femblent fortifier l'ancienne 
opinion , que le genre humain eft originaire d'un 
pays où la nature a tout fait pour lui , et ne luit 
laifle prefque rien à faire : mais cela prouve feule- 
ment que les Indiens font indigènes, et ne prouve 
point du tout que les autres efpèces d'hommes 
viennent de ces contrées. Les blancs et les nègres, 
et les rouges, et les Lappons , et les Samoyèdes , 
et les Albinos ne viennent certainement pas do 
même fol. La différence entre toutes ces efpèces 
eft auffi marquée qu'entre un lévrier et un barbet; 
il n'y a donc qu'un brame, mal inftruit et entêté,' 
qui puiffe prétendre que tous les hommes defeen- 
dent de L'Indien A'di*:o et de fa femme. 

L'Inde, au temps de Cbarlcmagne, n'était con- 
nue que de nom ; et les Indiens ignoraient qu'il 
y eût un Cbarlemagne. Les Arabes, feuls maîtres 
du commerce maritime, fourniflaient à la ibis les 
denrées des Indes à Conftantinople et aux Francs. 
Venife les allait déjà chercher dans Alexandrie» 
Le débit n'en était pas encore confidérable en 
France chez les particuliers ; elles furent long- 
temps inconnues en Allemagne , et dans tout le 
Mord. Les Romains avaient fait ce commerce eux- 
mêmes dès qu'ils furent les maîtres de l'Egypte. 

Àioû 
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Ainfi les peuples occidentaux ont toujours porté 
j^ans l'Inde leur or et leur argent , et ont toujours 
enrichi ce pays déjà fi riche par lui-même. De là 
vient qu'on ne vit jamais les peuples de l'Inde , 
non plus que les Chinois et les Gangariîes, fortir 
de leurs pays pour aller exercer le brigandage 
chez d'autres nations, comme les Arabes, foit juifs, 
fbitfarrafms ; les Tartares , et les Romains même 
qui , portés dans le plus mauvais pays de l'Italie, 
fubfiftèrent d'abord de la guerre, et fubfiftent au- 
jourd'hui de la religion. 

Il cft inconteftable que le continent de l'Inde a 
été autrefois beaucoup plus étendu qu'il ne l'eft 
aujourd'hui. Ces lies , ces iiamenfes archipels, 
qui l'avoiftnent à l'orient et au ffiftli , tenaient dans 
tes temps reculés à la terre ferme. On s'en aper- 
çoit encore par la mer même qui les fépare : fon 
peu de profondeur, , les arbres qui croiffent fur fon 
fond, fen;b labiés à feux des îles ; les nouveaux ter» 
rains qu'elle laiffe fouvent à découvert; tout fait 
voir que ce continent a été inondé , et il a dû l'être 
infenfiblement quand l'océan , qui gagne toujours 
d'un côté ce qu'il perd de l'autre , s'eft retiré de 
nos terres occidentales. 

L'Inde, dans tous les. temps connus commer- 
çante et induftrieufe, avait néceflairement .une 
grande police; et ce peuple, chez qui Pytbagore 
avait voyagé pour s'inftruire , devait avoir de bon- 
nes lois , fans iefquelles les arts ne font jamais cul- 
tivés ; mais les hommes avec des lois fages ont 
toujours eu des coutume; in fen fées. Celle qui fait 
aux femmes un point d'honneur et de religion 

T. 2J. EJfai fur les rnœurt.T. IL E 
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de fe brûler fur le corps de leurs maris , fu 
dans l'Inde, de temps immémorial. Les 
fophes indiens fe jetaient eux-mêmes dans 1 
cher , par un excès de fanatifnje -et de vaine 
Calan , ou Calanus qui fe brûla devant Ai 
dre , n'avait pas le premier donné cet exemp 
cette abominable dévotion n'eft pas détruite e 
La veuve du roi de Tanjaor fe brûla en 1 7 
le bûcher de fon époux. M. Dumas, M. Du 
gouverneurs de.Pondichéri, l*époufe de ï 
Rujfely ont été témoins de pareils facrifices : < 
dernier effort des erreurs qui pervertiflent le 
humain. Le plus auftère des derviches n'eft 
lâche en comparaifon d'une femme de Malat 
femblerait qu'uni nation , chez qui les philoi 
et même les femmes fe dévouaient ainfi à la ; 
dût être une nation guerrière et invincible : < 
dant , depuis l'ancien Séfac , quiconque a ai 
VInde , l'a aifcment vaincue. * 

Il ferait encore difficile de concilier les 
fublimes que les Bramiris confervent de PEt 
prême avec leurs fuperftitions et leur mytbi 
fabuleufe , fi Thiftoire ne nous montrait p 
pareilles contradictions chez les Grecs et 
les Komains. 

11 y avait des chrétiens fur les côtes de Ma 
depuis deux cents ans , au milieu de ces n; 
idolâtres. Un marchand de Syrie, nommé Max 
mas , 's étant établi fur les côtes de Malabar a 
famille et fes facteurs , au fixième fiècte , y la 
religion , qui était le Neftorianiûne ; ces fec 
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©rientaux , «'étant multipliés , fe nommèrent les 
chrétiens de S* Thomas : ils vécurent paifiblement 
parmi les idolâtres. Qui ne veut point remuer eft 
rarement perfécuté. Ces chrétiens n'avaient au- 
cune connaiflance de l'églife latine. 

Ce n'eft pas certainement le ChrifHanifme qui 
ffleuriflait alors dans l'Inde, c'eft le Mahométifme. 
II s'y était introduit par les conquêtes des califes , 
et Aaron-cd-Rafchild ,- cet illuftre contemporain 
de Cbarhmagnt , dominateur de P Afrique, delà 
Syrie,- de la Perfe et d'une partie de l'Inde , envoya 
des millionnaires mufulmans des rives du Gange 
aux iles de l'Océan indien , et jufque chez des 
peuplades de nègres. Depuis ce temps il y eut 
beaucoup de mufulmans dans l'Inde. On ne dit 
point que le grand Aaron convertit à fa religion 
les Indiens par le fer , et par le feu, comme Cbar- 
lentflgne convertit les Saxons. On ne voit pas non 
plus que les Indiens aient refufé le joug et la loi 
d'ArQn-at-Rafcbild *- comme les Saxons réfutè- 
rent de fe foumettre à Cbarlcs. 

Les Indiens ont toujours été auffi mous , que 
nos feptentrtonaux étaient féroces. La molrefle , 
infpirée par le climat , ne fe corrige jamais; mais 
la dureté s'adoucit. 

En général , les hommes du midi oriental ont 
reçu de la nature des mœurs plus douces que les 
peuples de notre occident ; leur climat les difpofe 
à l'abftinence des liqueurs fortes et de la chair des 
animaux, nourritures qui aigriflent le fang, et 
portent fouvent à la férocité ; et quoique la fuperf- 
tition et les irruptions étrangères aient corrompu 
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la bonté de leur naturel , cependant tous les voya- 
geurs conviennent que le caractère de ces peuples 
n'a rien de cette inquiétude , de cette pétulance et 
de cette dureté qu'on a eu tant de peine à conte- 
nir chez les nations du nord. 

Le phyfique de l'Inde différant en tant de cho- 
fes du nôtre, il fallait bien que le moral différât 
aufïï. Leurs vices étaient plus doux que les nôtres. 
Ils cherchaient en vain des remèdes aux dérègle- 
mens de leurs mœurs, comme nous en avons cher- 
ché. C'était, de temps immémorial , une maxime 
chez eux, et chez les Chinois, que le fage vien- 
drait de l'occident. L'Europe au contraire difait 
que le fage viendrait de l'orient : toutes les nations 
.ont toujours eu befoin d'un fage. 

CHAPITRE IV. 

Des Brachmanes ^ du Védatn / et fît 
C Ezourvidarn. 

\J\ l'Inde, Je qui toute la terre a befoin , et qui 
feule n'a befoin de perfonne , doit être par cela 
même la contrée la plus anciennement policée, 
elle doit confequemment avoir eu la plus ancienne 
forme de religion. 11 eft très-vraifcmblable que 
cette religion fut long-temps celle du gouverne- 
ment Chinois , et qu'elle ne confiftait que dans le 
culte pur d'un Etre fuprême , dégagé de toute 
fuperftition. et de tout fanatifme. 

Les premiers Brachmanes avaient fondé cette 
religion fimple , telle qu'elle fut établie à la Chine 
mr tes premiers rois ; ces Brachmanes gouver- 
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Haient l'Inde. Lorfque les chefs paifibles d'un peu- 
ple fpirituel et doux font à la tête d'une religion, 
elle doit être fimple et raisonnable , parce que ces 
chefs n'ont pas befoin d'erreurs pour être obéis. 
Il eft fi naturel de croire un dieu unique, de 
l'adorer , et de fentir dans le fond de fon cœur 
qu'il faut être jufte; que quand des princes annon- 
cent ces vérités , la foi des peuples court au-de- 
vânt de leurs paroles. Il faut du temps-pour établir 
des lois arbitraires ; mais* il n'en faut point pour 
apprendre aux hommes raffembîés à. croire* uiy 
DW?U t et à écouter la voix de leur propre cœur.. 

Les premiers Bracbmanes étant donc à la fois 
rois et pontifes, ne pouvaient guère établir la reli- 
gion que fur la raifon univerfelle. Il n'en eft pas- 
de même dans Tes pays où le pontificat n'eft pas- 
uni à la royauté. Alors les fonctions religieufes,, 
qui appartiennent originairement aux pères de fa- 
mille , forment une profeffion féparéc ; le culte 
de dieu devient un métier ; et pour faire valoir, 
ce métier, ilfeutfouventdespreftiges, des four- 
beries et des cruautés. 

La religion dégénéra donc chez les Rrachma- 
nes , dès qu'ils ne furent plus fouverains. 

Long-temps avant Alexandre , les Brachma- 
nes ne régnaicntjplus dans PInde : mais leur tribu,, 
qu'on nomme Cafte , était toujours la plus con- 
fidérée, comme elle l'eft encore aujourd'hui? 
et c'eft dan» cette même tribu qu'on trouvait les 
fages vrais ou faux , que les Grecs appelèrent 
gymnofophiftes. Il eft difficile de nier qu'il n'y 
eût parmi eux, dans leur'décadence, cette efpéce 
de vertu qui s'accorde avec les illufiont d» 
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fanatifme. Ils reconnaiffaient toujours un DTEUt 
fuprême à travers la multitude de divinités fub- 
alternesque la fuperftition populaire adoptait 
dans tous les pays du monde. Strabon dit expref- 
fément qu'au tond , les Brachmanes n'adoraient 
qu'un feul dieu. En, cela ils étaient fëmbiables 
à Confiions, à Orphie, à Socrate à Platon-, à Marc- 
Aurèle, à Epictète , à tous les fages , à tous les 
hiérophantes des myftères. Les fept années 
de noviciat chez les Brachmanes , la loi dp 
filence pendant ces fept années, étaient en 
vigueur, du temps de Strabon. Le célibat y 
pendant ce temps d'épreuve , l'abftinenee de la 
chair des animaux qui ferrent l'homme , étaient 
des lois qu on ne tranfgreflk jamais , et qui fub- 
Cftent encore . chez les brames. Ils croyaient 
un dieu créateur, rémunérateur et vengeur.. Ifs 
croyaient l'homme déchu et dégénéré y et cette 
idée fe trouve chez tous les anciens peuples.. 
Aurea prima Jota ejl *t*& eft la devife de toutes. 
les nations. 

Apulée , Qjdntt-Curct, Clément d'Alexandrie,. 
Pbilojhrate ,. Porphyre , Pallade s'accordenttoufr 
dans les éloges qu'ils donnent à la frugalité ex- 
trême des brachmanes, à leur vie retirée et péni- 
tente , à leur pauvreté volontaire, à* leur mépri* 
de toutes les vanités du monde. S'Ambroife pré- 
fère hautement leurs mœurs à celles des chrétiens 
de fon temps. Peut-être eft-ce une de ces exagé- 
rations , qu'on fe permet quelquefois pour faire 
rougir fes concitoyens de leurs defordres.. On loue" 
les brachmanes , pour corriger les moines ; et fi 
& Ambroifc avait vécu dans l'Inde, il aurait 
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probablement loué les moines pour faire bonté 
aux brachmanes. Mais enfin il refaite de tant de 
témoignages , que ces hommes Singuliers étaient 
en réputation He fainteté dans toute la terre. 

Cette connauTance cftm dieu unique , dont 
tous les philofophes leur favaient tant de gré , ils 
la confervent encore aujourd'hui au milieu des pa- 
godes , et de toutes les extravagances du peuple. 
Un de nos poètes a dit dans ûnedefes épîtres,. 
où le faux domine prefque toujours: (*) 

L'Inde aujourd'hui voit l'orgueilleux brachmane *■ 
Déifier , brutalement zélé r 
Le diable même eâ bronze cifelé* 

Certainement des hommes qui ne Croient point 
au diable, ne peuvent adorer le diable. Ces re- 
proches abfurdes font intolérables ; on n'a jamais- 
adoré le diable en aucun pays du monde ; les ma- 
nichéens n'ont jamais rendu de culte au mauvais 
principe ; on ne lui en rendait aucun dans la re- 
ligion de Zoroaftre.' Il eft temps que nous quit- 
tions l'indigne ufage de calomnier toutes les feç- 
tes , et d'infulter toutes les nations; 

Nous avons, comme vous favez, VEzourbédam\ 
ancien commentaire coropofé par Cbumontou^ fur 
ce Vidam , fur ce livre facré que les brames pré- 
tendent avoir été donné de DIEU aux hommes. 
Ce commentaire a été rédigé par un brame très- 
favant , qui a rendu beaucoup de fervices à notre 
compagnie des Indes; et ill'INraduit lui-même- 
de la langue facrée en français (/) 

(*) RovJiïeau.> 

(/; Ce manuferit eft à la bibliothèque du roi,» où chacun 
pcutlt-conftiUer; 
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Dans cet Ezourvédam , dans ce commentaire, 
Cbumontùu combat l'idolâtrie ; il rapporte les 
propres paroles du Védam. Ceft fEtjefupriint 
qui a tout crée* lefaifible et Finfenjible s il y\a eu 
quatre âges dijfirens ; tout périt à la fin de chaque 
âge , tout ejlfubmergé, et le déluge efi un fajj%* 
d % un âge à l atitre , etc. 

L or/que Di E u exifiaitfeul> et que nul autre être 
riexijïait avec lu . il formu le deffein de créer 
le monde: il cria d'abord le temps ,• enfuite F eau 
et la terre ; et du mélange des cinq élément- , àj^ 
*oir , la terre , l eau , le feu , / air et la leunïère, 
il en forma les dijfirens corps, et leur donna la terre 
four l tir bafe. i Ifit ce globe que nous habitons » en 
forme ovale comme un œ-uf Ju milieu de fa terre 
ejl la plus haute de toutes les montagnes » nom- 
mée Mérou i (cefi /'lmraaùs.) Adioio , c *efi k 
nom du premur homme forti des mains de DIEU. 
Prociiti efi le nom de/on époufe. D* \d\mo naquit 
Brama . qui fut le législateur des nations et le pire 
des brames. 

Que de chofes curieufes dans ce peu de pan> 
les! on y aperçoit 'd'abord cette grande vérité i 
que dieu eil le créateur du monde; on voit av. 
fuite la fource primitive de cette ancienne fable 
des quatre âges , d'or , d'argent , d'airain et de 
fer. Tous Tes principes delà théologie des anciens 
font renfermés dans le Védam. On y voit ce dé- 
luge de Dvucalion , qui ne figure autre chofe que 
la peine extrême qu'on a éprouvé danj tous les 
temps àdefiechertes terres que la négligence des 
hommes a laifle long-temps inondées. Toutes les 
citations du Védam, dans ce manufcrit« font 
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étonnantes; on y trouve expreflement ces paroles 
admirables : DIEU ne créa jamais le vice , il ne 
feue en être fauteur. DIEU , qui eftlafagejfe et la 
Jainteté , ne crea jamais que la vertu. 

. Voici un morceau des plus fin^uliersduVédam: 
Le premier homme étant Sorti des mains de dieu, 
lui dt : Il y aura fur la terre différentes occupa- 
tions , tous ne feront pas propres à tintes ; com- 
ment les dijiingucr enVreux ? r>I E U lui répondit : 
Ceux qui J ont nés avec plus defpritet de goût cour 
la vertu que les autres , feront les Brames. Ctu» 
qui participent le plus du Rofogoun, c'ejiàdire^ 
êk l'ambition jèrontjes guerrnrs ; ceux qui parti- 
cipent le plus du T^mognr^ ceft à-dire de Vavari» 
ce y feront les marchand*. Ceux qui part ciperont 
du Comogun > cejl à dire quiferoizt robufïes et 
bornés feront occupéi aux a livres ftrvil es. 
v On reconnaît dans ces paroles l'origine véri- 
table des quatre caftes des Indes , ou plutôt les 
quatre conditions delà focié té humaine.. En effet ; 
fui quoi peut êtw fondée l'inégalité de cescon- 
ditions > iinjunlur l'in égalité primitive des talens?. 
Le Védam pourfuit et dit ; VEtre fuprême u'a. 
ni corps ni figure * et l'Ezourvéëain ajoute : Tous 
ceux qui lui donnent des pieds et. des mains font des. 
infenfés* Chumontou cite enfuite ces paroles du- 
Yédam : Dans le temps quemw tira toutes cho- 
fes du néant , U crèaféparémctU un individu de 
chaque e/ftee , et voulut quil portât dans lui fon 

principe de 
fans vie et 



germe, afin quil pût produire \ il eji leprin 
chaque, woje : lefokilrieji qiiun corps fan 
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ans connaiffance ,ilefi entre les mains de DIEU 
somme une chandelle entre les mains itnfbommtm 

Après cela l'auteur du commentaire, combat- 
tant l'opinion des nouveaux brames , qui admet- 
taient plu fi eur s incarnations dans le dieu Bramé 
et dans le dieu Viffnou • s'exprime ainfi ; 

Dis -moi donc ^ homme ït ourdi etinfenfé, que fi* \ 
ce que ce Kocbiopo et cette Odiié, que tu dis avdk 
dennê naijfance à ton DIEU ? ne font-ils pas dit ' 
hommes comme les autres ? et ce DIEU qui eft pu l 
de fa nature , et éternel de fon ejfence^fe feraitjl 
ahaiffé jufqu'à s anéantir dans le fein étuke fem* 
me pour s'y revêtir d'un: figure humain; ? 2b 
rougis-tu pas de nous préf enter ce DIEU enpqfiur* '• 
de fuppliant devant une defes créatures ? Jh . 
tu perdu l'efprit? ou es -tu venu à ce pointa* h* 
piété de ne pas rougir défaire jouer à l'Eté fupru j 
mêle perfonnage de jour e et de menteur* . ,♦• r. 
CeJJ'e de tromper les hommes, ce nefi quà cette w* 
dition que je continuerai à ? expliquer le Vidaw\ i 
carjîtu refies dans les mêmes fentimens ^ tpg es «•» ! 
capable de l entendre, et ce ferait le proflituer que j 
detel'enfeigner. » I 

Au livre III de ce commentaire , l'auteur Gb» 
montou réfute la fable que les nouveaux bran* 
inventaient fur une incarnation du dieu Brama , 
qui félon eux parut dans l'Inde fous le nom- dé 
Kopilo, c'eft-à-dire de pénitent ; ils prétendaient 
qu'il avait voulu naître de Débobuti, femme d*uff 
homme de bien , nommé Kordomo* ^ 

S TU efl vrai \ dit le commentateur-, que Brama 
foit né fur la terre, pourquoi donc portail- il le 
nom dEterneP. Celui qui eftjlouverainement beu* 
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eux, et dans qui Jeu! eft notre bonheur, aurait-il 
vulu Je foumettre à tout ce que Jbuffre un 
nfant? etc. 

On trouve enfuite une defcriptîon de Penfer ,. 
DUte femblable à celle que les Egyptiens et les 
rrecs ont donnée depuig., fous k nom de Tar- 
ire. Que faut*il faire , dit-on , pour éviter 
enfer? Il faut aimer dieu , répond le commen- 
ateur Churaontou : il faut faire ce qui nous eft 
rdonnéparle Védam, et le faire de la façon dont 
l nous lepreferit. lly a , dit-il , quatre amours 
V n I E U . Le premier eji de f aimer portr lui-même r 
%ns intérêt perfonnel : le fécond , de l'aimer par 
utirèt : le troifième , de ne f aimer que dans 1er 
nomens où Von n y écoute pas f es pajjions : le quat- 
rième ,. de ne F aimer que pour obtenir r objet de 
espajjions mêmes ; et ce quatrième amour n'en 
nérite pas le nom, ( m ) 

Tel eft le précis des principales fingularités da 
rèdam , livre inconnu jufqu'aujèurd'hui à l'Eu» 
Dpe , et à prefque toute l'Afie. i -9- 

Les brames ont dégénéré de plus en plus; Leur 
tormovédam, qui eft leur rituel , eft un ramas de 
érémonies fuperftitieufes , qui font rire quicor*- 
ue n'eft pas né furies bords du Gange ou de fin- 
us , ou plutôt quiconque n'étant pas philofophe 
'étonne des fottifes des autres peuples , et ne 
'étonne point de celles de fon pays. 

Le détaîîOe ces minuties eft immenfe : c*eft un* 
ffemblage de toutes les folies que la vaine étude 
le Paftroldgie judiciaire a pu infpirer à des favans 

(m) Le Shafta eft beaucoup plus fut» lime. Voyez la 
actionnaire philofôphiqut. 
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ingénieux , mais extravagans ou fourbes, 
la vie d'un brame eft confacrée à ces cérén 
f fuperftitieufes. Il y en a pour tous les joi 
l'année. Il femble que les homoies foient de 
faibles et lâches dans l'Inde , à mefure qui 
été fubjugués- 11 y a grande apparence qu'à c 
conquête ,' les fu perditions et les pénitenc 
peuple vaincu ont redoublé. Séfac , Ma die 
Affyriens , les Perfes , Alexandre y les Ar 
les Tartares; et de nos jours. , Sba-Nadi 
venant les uns après les autres ravager ces 
pays , ont fait un peuple pénitent d'un peuj 
n ? 'a pas fu être guerrier» 

Jamais les pagodes n'ont été plus riche 
dans les temps d'humiliation et de mifere > t 
ces pegodes ont des revenus confidénibles , 
dévots les enrîchiflent encore de leurs off« 
Quand un Raya pafle devant une pagode , 
cend de fon cheval , de fon chameau , ou < 
éliphant ,, ou de fon palanquin , et marche : 
jufqu'à ce qu'il aie pafle le tenitoire du temp 

Cet ancien commentaire du Védam , d 
viens de donner l'extrait, me parait écrit ava 
conquêtes d'Alexandre; car. on n'y trouve i 
des noms que les vainqueurs grecs Lmpofèrec 
fleuves , aux villes , aux contrées > en pn 
eant à leur manière, etfoumettantauxterr 
fons de Iturs langues les noms communs du 
L'Inde s'appelle Zomboudipo ; le mont Im 
eft Mérou ; le Gange eft nommé Znnoubi. 
anciens noms, ne font plus connus que des ( 
dans la langue fuaée. 
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L'ancienne pureté de la religion des premiers 
>rachmanes ne fubfifte plus que chez quelques-uns 9 
le leurs philofophes ; et ceux-là ne & donnent 
>as la peine d'inftruîreun peuple qui ne veut pas 
ïtre înftruit, et qui ne le mérite pas. 11 y aurait 
ême du rifque à vouloir le détromper : les br«- 
nes îgnorans fe foulé veraient; les femmes atta- 
:hoes à leurs pagodes , à leurs petites pratiques 
uperftitieufes , crieraient à l'impiété. Quiconque 
reut enfeigner la raifon à fes concitoyens , eft . 
>erfécuté , à moins qu'il ne foix le plus fort ; et 
) arrive prefque toujours que te plus fqrt redouble 
es chaînes de l'ignorance, au 4 lieu de les rompre. 

La religion mahométkne feule a fait dans l'Inde 
î'immenfes progrès , fur-tout parmi les hommes 
t»en élevés , parce que c'eft la religion du prince , 
st qu'elle n'enfeîgne que l'unité de DIEU , confor- 
mément à l'ancienne doctrine des premiers brach- 
nanes. Le chriftianifme n'a pas eu dans l'Inde le 
néme fuccès , malgré l'évidence etlafainteté de 
a doctrine , et malgré les grands établhTemens 
ies Portugais , des Français , des Anglais , des 
hollandais , des Danois. C'eft même le concours 
le ces nations qui a nui au progrès de notre culte. 
2omme elles fe haïffent toutes, et que plufieurs 
i'entr'elles font fouvent la guerre dans ces climats, 
slles y ont fait haïr ce qu'elles enfeignent. Leurs 
jftges d'ailleurs révoltent les Indiens; ils font 
fcandalifés de nous voir boire du vin et manger 
ies yiandes qu'ils abhorrent. La conformation de 
dos organes , qui fait que nous prononçons fi 
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mal les langues de l'Afie-, eft encore un obftade 
prefque invincible ; mais le plus grand eft la diffé- 
rence des opinions qui divifent nos millionnaire!. 
Le catholique y combat l'anglican , qui combat le 
luthérien combattu par le calvinifte. Ainfi toa 
contre tous voulant annoncer chacun la vérité , et 
accufant les autres de menfonge , ils étonnent 
peuple fimple et paifible , qui voit accourir c 
lui , des extrémités occidentales de la terre, > 
hommes ardens pour fe déchirer mutuellemcn 
fur les rives du Gange. 

Nous avons eu dans ces climats,coinme aillent!, 
des millionnaires refpectables par leur piété , et 
auxquels on ne peut reprocher que d'avoir exagéré 
leurs travaux et leurs triomphes. Mais tous n'oot 
pas été des hommes vertueux et inftruits, envoyés 
d'Europe pour changer la croyance de l'Afie. le 
célèbre Niecamp , auteur de l'hiftoire de la million 
de Tranquebar , avoue, (») Que les Portugal 
remplirent le Jiminaire de Goa de malfaiteurs 
condamnés au bannijfement ,• qu'ils en firent des 
miflïonnaires , et que ces mijjtonnaires ' n 
blièrent pas leur premier métier. Notre rel 
a fait peu de progrès fur les côtes, et nul i 
les Etats fournis immédiatement au grand Mi 
La religion de Mahomet et celle de Brama ] 
gent encore tout ce vafte continent. Il n'y a 
deux fiècles que nous appelions toutes ces na 
la paganie , tandis que les Arabes , les Turcs, 
les Indiens ne nous connaiffaient que fous le ni 
d'idolâtres. 

(a) Premier tome , page 223* 
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CHAPITRE V. 

De la Perfe. ^ au temps de Mahomet le prophétie 
et de l'ancienne religion de Zoroajire. 



E, 



*N tournant vers la Perfe, on y trouve, un 
peu avant le temps qui me fert d'époque 5 la 
plus grande et la plus prompte révolution que 
nous connaiffions fur la terre. 

« Une nouvelle domination , une religion et des 
mœurs jufqu'a^rs inconnues , avaient changé la 
face de ces contrées , et ce changement s'étendait 
déjà fort avant en Afie , en Afrique et en Europe» 

Pour me faire une idée du mahométifme , qui a 
donné une nouvelle forme à tant d'empires , je me 
rappellerai d'abord les partfes du monde qui lui 
furent les premières foumifes. 

La Perfe avait étendu fa domination avant 
Alexandre , de l'Egypte à la Bactriane , au-delà 
du pays où eft aujourd'hui Samarkande , et de 
la Thrace jufqu'au fleuve de Tlnde. 

Divifée et reflerrée fous les Séleucides, elle avait 
repris des accroiffemens fous Arfaces le Parthien , 
deux cents cinquante ans avant notre ère. Les 
Arfacides n'eurent , ni la Syrie , ni les centrées qui 
bordent le Pont-Euxin; mais ils difputèrent avec 
les Romains d* l'empire de l'Orient , et leur oppo- 
fèrent toujours des barrières infurmontables. 

Du temps d'Alexandre- Sévère , vers Tan 2 2 6 de 
notre ère , un fimple foldat Perfan , qui prit le nom 
d'Artaxare, enleva ce royaume aux Parthes , et 
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rétablit l'empire des Perfes , dont retendue ne 

différait guère alors de ce qu'elle eft de îios jours. 

Vous ne voulez pas examiner ici quels étaient 

les premiers Babyloniens conquis par les Perfes , ni 

comment ce peuple Te vantait de quatre cents mille 

ans d'ob fer varions agronomiques , dont on ne pot 

retrouver qu'une fuite de dix-neuf cent 3 années, 

du temp? à' Alexandre. Vous ne voulez pas vous 

écarter de votre fujet pour vous rappeler l'idée de 

h grandeur de Babylone, et de ces monument 

plus vantés que folides , dont les ruines mêmes 

font détruites. Si quelque refte <^s arts afiatiques 

mérite un peu notre curiofité, ce font les ruina 

de Perfépolis , décrites dans plufieurs livres 9 et 

copiées dans plufieurs eftampes. Je fais quelle 

admiration infpirent ces mafures échappées nul 

flambeaux dont Alexandre et la courtifanne Tais 

mirent Perfépolis en cendre. Al ai s était-ce nfl 

chef-d'œuvre de Part, qu'un palais bâti au pied 

d'une chaîne de rochers arides 1 Les colonnes 

qui font encore debout, ne font apurement, ni 

dans de belles proportions , ni d'un deflein 

élégant. Les chapiteaux, furchargés d'ornemens 

grolllers , ont prefque autant de hauteur que las 

fûts mêmes des«colonnes. Toutes les figures font 

au (II lourdes et aufli frehes que celles dont nos 

éylifes gothiques font encore malheareufèment 

ornées. Ce font des monumens de grandeur , mais 

non pas de gc.ût ; et tout nous confirme que fi l'on 

s'arrêtait à l'hiftoire des arts , on ne trouverait que 

quatre ficelés dans les annales du monde ; ceux 

d'Alexandre , tiAugujie , des Me die U et de 

Louis XIV. Cependant 
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Cependant les Ferfaris furent toujours un peuple 
igénieux. Lokman, qui eft le même qu'Efopt, était 
é à Gasbtn. Cette tradition eft bien plus vraifem- 
lable que cette qui le fait originaire d'Ethiopie* 
ays où il n'y eut jamais de philofophes. Les dogmes 
e ïancienZerdufti açpelèZoroaJbe parles Grecs, 
ui ont changé tous les noms orientaux, fubiiftaienc 
ncore. On leur donne neuf mille ans d'antiquité ; 
ai les Perfans, ainfi que les Egyptiens, les Indiens,. 
>s Chinois, reculent l'origine du monde autant que 
'autres la rapprochent. Un fécond Zoroajire fous 
Darius fils dHiJiafpet^ n'avait fait que perfection» 
1er cette antique religion. C'eft dans ces dogmes 
Ài'on trouve, ai n fi que dans l'Inde, l'immortalité de. 
ame , et une autre vie heureufe ou malheureufe. 
2'eftlàqu ? on voitexpreflement un enfer. Zoroaf* 
rre, dans les écrits abrégés dans le Sadder , dit que 
DIEU lui fît voir cet enfer , et les peines réfervéea 
rox médians. Il y voitplufieurs rois, un entr'autres 
tuquei il manquait un pied ; il en demande à DIEU 
araiibn ; njEU luirépond : Ce roi pervers n'a fait 
ni une action de bonté en fa vie. Il vit en allant à 
a cbajje un dromadaire qui était lié trop loin de 
on auge , et qui , voulant y manger , ne pouvait p 
Uteiudrc ; il' approcha l'auge d'un coup de pied :: 
'ai mis Jon pied dans, le ciel; tout le rejte eft ici 
Je trait peu connu fair, voir l'efpèce de philofophUr 
\xx\ régnait dans ces temps reculés , philofophie: 
toujours allégorique , et quelquefois très-profonde* 
Nous avons rapporté ailleurs ce trait fingulier qu'oQi 
ne peut trop faire connaître. ( * ) 

< * ) Voy«z le Dictionnaire phUofophique. 
T. 2 3 . hjlaifur les mœurs. T. IL W 
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Tons favez que les Babyloniens furent lètpre^ 
miers après les Indiens qui admirent de» êtres 
mitoyens entre la Divinité et l'homme; Les Juif* 
ne donnèrent des noms aux anges que dans \t 
temps de leur captivité à Babylone. Le. nom <te 
Satan paraît pour la première fois d*ns lie livre 
de Job s ce nom eft perfan , et l*on prétend que 
Job l-était. Le nom de RapbaVl eft employé par 
l'auteur , quel qu'il foit, de Tobic , qui était captif 
à Ninive , et qui écrivit en chaldéen; Le nom 
d'ifra'élmème était chaldéen ,. et fignifi ait voyait 
Bien. Ce Sadder eft l'abrégé du Zsnda^Vefia^ 
àuZendt l'un des- trois plus anciens livres qui 
foient au monde , comme nous l'avons dit dan* 
la PbUofopbie de Vbijhire , qui fert d'introduc- 
tion à cet ouvrage. Ce mot ZendfrVeJia'Ggfiibvi 
chez les Chaldéens le culte du feu; te Sadder eft 
divifé en cent articles, que les Orientaux- ap» 
pelaient Portes ou piiffances : il eft important dr 
les lire-,, fi l'on veut connaître quelle- était h 
morale de ces anciens peuples.. Notre ignorante 
crédulité fe figure toujours que nous avori* tout 
inventé, que tout eft venu des Juifs et de. novi? 
qui avons* fuccédé aux Juifs; on eft bien dé* 
trompé quand on fouille un peu dans l'antiquité. 
Voici quelques-unes de ces Portes qui ferviroot 
à. nous tirer d'erreur* 

I« re Porte. Le décret du très-jufte Dieu et 
que les hommes foient jugés par le bien etlc mi 
qu'ils auront fait : leurs actions (feront peféea dmi 
les balances de l'équité*. Les- bons habiteront b 
lumière ; la- foi les délivrera- dé Satan. 
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Iï*. Sites vertus l'emportent fur tes péchés, 
le ciel eft ton partage : fi tes péchés remportent, 
l'enfer eft. ton châtiment. 

V e . Qui donne l'aumône eft véritablement un 
homme ; c'eft le plus grand mérite dans notre 
feinte religion, etc. 

VI e . Célèbre quatre fois par jour le foleil ; 
célèbre la lune au commencement du mois. 

#. B. 11 ne dit point! Adore coirime des dieux 
le foleil et la lune , mais célèbre le foleil et la lune 
comme ouvrages du Créateur. Les anciens Perfes 
n'étaient point ignicoles , mais déicoles , comme le 
prouve invinciblement l'hiftorien dcr la religion 
des Perfes. 

VII e . Dis , Abuno&ar et Asbim Vubû quand 
quelqu'un éternue. 

N. B> On ne rapporte cet article que pour 
feire voir de quelle prodigieufe antiquité eft 
ltofage de fajuer ceux qui éternuent. 

IX e . Fuis fur-tout le péché contre nature , il 
n'y en a point de plus grand. 

N.B. Ce précepte fait bien voir combien 
Sextus Empiricus fe trompe, quand il dit que 
cette infamie était permife par les lois de Perfe. 

XI e . Aye foin d'entretenir le feu facré , c'eft 
1-ame du monde, etc. 

N. B. Ce feu facré devint un de$ rites de 
plufieurs nations. 

Xll". N'enfevelis point les morts dans des 
draps neufs, etc. 

M B. Ce précepte prouve combien fe font 
trompés tous les auteurs qui ont dit que les Perfes 

F z 
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n'enfèveliffaient point leurs mores. L'ufàge d'en- 
tener ou de brûleries cadavres , ou de les expofei 
à l'air fur des collines, a varié fouvent. Les ritei 
changent chez tous les peuples, la morale feule, 
ne change pas. 

XllK Aime ton père et ta mère., fi tu. veux 
vivre à jamais. 

N. B. Voyez le décalogue. 

XV e . Quelque chofe qu'on te préfente , bénis 

DIEU. 

XIX e . Marie-toi dans ta jeunefle ; ce mondi 
n'eft qu'un paflage : il faut que ton fils te fuive , et 
que la chaîne des. êties.ne foit point interrompue» 

XXX e . 11 eft certain que n.l EU a dit à ZoroajhtX 
Quand on fera dans le doute fi une action eft bonne 
ou mauvuife, qu'on ne la fafle pas*. 

2V. B. Ceci eft un peu contre la doctrine- des 
•pinions probables, 

XXXilK Que les grandes libéralités: ne foient 
répandues que fur les plus dignes ; ce qui eft confié 
aux indignes eft perdu. 

XXXV e . Mais s'il s'agit du.néceflaire ,. quand 
tu manges , donne aufll. à manger aux chiens.. 

XL e . Quiconque exhorte les hommes à la péni- 
tence , do.t eue fans péché; qu'il ait du zèle, et 
que ce zèle ne foit point trompeur ; qu'il ne mente 
jamais; que fon caractère foit bon , fon ame fen- 
fible à l'amitié , fon cœur et fa- langue toujou* 
d'intelligence; qu'il foit éloigné de toute dé- 
bauche, de toute injuftice, de tout péché; qu'ai 
foit un exemple de bonté, de juûice devint le 
peuple de dieu 



ÎT. A Quel exemple pour les prêtres de tout 
pays ! et remarquez que dans toutes les religions 
de L'Orient le peuple cil appelé le peuple de DIEUY 

XLR Quand les. Fervardaguîts. viendront, 
fais les repas d'expiation et de bienveillance , cela 
efif agréable au Créateur». 

N. B. Ce précepte a quelque reffemblanGe aveo. 
les Agapes. 

LXVll'. Ne mens, jamais, cela eft infeme, 
quand- même lé menfo/ige ferait utile. 

y. B. Cette doctrine eft bien contraire à celle 
du menfonge officieux. 

LXIX. . Point de familiarité avec les courrir 
fànnes.Ne cherche à féduire la femme de perfonne. 

LXX e . Qu'on, s'ajbftienne de tout vol, de 
toute rapine. 

LXXl e . Quêta main* ta langue ettapenfée 
(oient pures de tout péché. Dans tes afflictions, 
offre à DIEU ta patience ; dans le bonheur^ rends- 
lui des actions de grâce. 

XCl*. Joue et nuit, penfe à foire du bien : la 
vie elt courte. Si , devant fervir aujourd'hui toa 
prochain , tu attends à demain , fais pénitence. 
Célèbre les fix Gabambàrs ,. car DIEU a créé le 
monde en Cx fois dans l'efpace d'une année ^etc. 
Sans le temps des fix Gabambàrs , ne refufe per- 
fonne. Un jour le grand roi Giemsbid ordonna au 
chetde fes cuifines de donner à manger à tous ceux 
qui fe présenteraient; le mauvais génie ou Satuv 
fepréienta fous la forme d'un voyageur : quand il 
eut dîné , il demanda encore à manger ; Gienubid 
•rdQQna qulon lulfeivit un boeuf j &itw ayant. 
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mangé le bœuf, Giemsbid lui fit fervîr des chi 
▼aux» Satan en demanda encore d'autres. A loi 
le jufte dieu envoya l'ange Bebman , qui c 
le diables mais Faction de Giemsbid fut agréab! 
à DIEU. 

N. B. On reconnaît bien le génie oriental dai 
cette allégorie. 

Ce font-là les principaux dogmes des anciei 
Perfes. Prefque tous font conformes à la religiû 
naturelle de tous les peuples du monde ; les cén 
monies font par-tout différentes ; la vertu eft pa 
tout la même ; c'eft qu'elle vient de dieu , 
iefte eft des hommes. 

Mous remarquerons feulement que les Pa 
eurent toujours un baptême , et jamais la cirçoi 
cifion. Le baptême cil commun à toutes les ai 
ciennes nations de l'Orient) la circoncifion d 
Egyptiens , des Arabes et des Juifs , eft infinimei 
poftérieure: car rien n'eft plus naturel que de : 
laver, et il a fallu bien des fièclès , avant d'im 
giner qu'une opération contre la nature et confc 
la pudeur pût plaire à l'Etre des êtres. 

ftous paffons tout ce qui concerne des céré 
nies inutiles pour nous , ridicules à nos yeui 
liées à des ufages que nous ne connauTons p 
Nous fupprimons aufîi toutes les amplificatioi 
orientales , et toutes ces figures gigantefque 
incohérentes et faùffes , fi familières, à tous c 
peuples , chez lefquels il n'y a peut-être jamais < 
que l'auteur des fables attribuées à Efofe , qui s 
écrit naturellement. 

Mous favons àflez que le bon goût, n'a jami 
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été connu dans l'Orient ,, parc* que les hommes,, 
n'y ayant jamais vécu, en fociété avec les fem- 
mes, et ayant prefque. toujours été dans la' 
retraite, n'eurent pas les- mêmes OGcafîons de fa 
former- l'efprit, qu'eurent les «Grecs et lef Ro- 
mains. Otez aux Arabes, aux Perfans, aux Juifs 
le foleil et la lune , les montagnes et les vallées , 
les dragons etlesbaftlics, il ne leur refte prefque: 
plus de poéfie.. 

Il fuffit de favoir que ces préceptes de Zoroafi 
tre, rapportés dans le Sadder , font de l'antk 
quité la plus haute m y qu'il y eft parlé de rois dont 
Birofe luùmême ne fait cas mention. 

Nous ne favons pas quel était le premier Zo- 
roaftre, en quel temps il vivait, fic'eû le Brama* 
des Indiens et Y Abraham des Juifs-; mais nous 
favons,. à n'en pouvoir douter, que fa religion 
enfeignait la vertu. G'eft le but eîlentiel de tou- 
tes les religions;, elles ne peuvent jamais en avoir 
eu d'autre;: car il n'eft pas dans la nature humai- 
ne , quelque abrutie qu'elle puifle être , de croke 
d'abord à un homme, qui. viendrait enfeigner le 
trime- 
Les dogmes du Sadder nous prouvent encore 
que les Perfes n'étaient point idolâtres. Notre 
ignorante témérité accu fa long-temps d'idolâtrie 
les Perfans , les Indiens , les Chinois , et jus- 
qu'aux Mahométans,Ti attachés àl'unité de dieu, 
qu'ils nous traitent nous-mêmes d'idolâtres. Tous 
nos anciens livres italiens y français , efpagnoîs , 
appellent les Mahométans/jtffrwj, et leur empire 
hpagania Nous reflemblions dans oes temps-là 



aux Chinois, qui fe croyaient le feul peuple tA 
fonnable,'et qui n'accordaient pa&aux autres hora- 
mes. la. ligure humaine. La ration efl toujours ve- 
nue tardj c'eft une divinité quin'eft apparue 
qu'à peu de pei Tonnes. 

Les Juifs imputèrent aux chrétiens des repaa 
de Thiejie^ et des noces àlUcdipe, les chrétiens 
aux païens, toutes les fectes s'accufèiexu mu* 
tuel'ement des plus grands ciimes: l'univers 
s'elt calomnié. / 

La doctrine des deux principes eft AzZoroaf* 
tre. QroJ rnaUe ou Qromaze ,. le dieu des jours » 
ztArimane «e génie des ténèbres, font l'origine 
du manichéifme. C'eft YOfîris et le Typhon des 
Egyptiens; c'eft la Pandore des Grecs, c'eft le 
vain effort de tous les fages pour expliquer l'ori- 
gine du bien et du mai. Cette théologie des mages 
fut refpectée dans l'Orient fous tous les gouver- 
nemens ; et au. milieu de toutes les révolutions, 
l'ancienne religion s'était toujours foutenue en 
Pcrfc: ni les dieux des Grecs , ni d'autres divi- 
nités n'avaient pté^alu- 

Nousbirvan ou Cofroès le grand , fur la fin c|n 
fixième fiècle,. avait étendu fon empire dans une 
partie de l'Arabie pétrée , et de celle qu'on nont 
niait heureufe. Il en avait chaffé les Abyffins , 
demi-chrétiens qui l'avaient envahie. Il profcri- 
vit, autant qu'il le put, le chrilîianifme de fei 
propres Etats , foi ce à cette fevérité par leciimO 
d'un ri! s de fa femme , qui s'étant fait chrétien fe 
révolta confie lui. 

tes enfans du grand NousbirvaM , indignai 

*'u* 
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d'un tel père , défolaient la Perfe par des guerres 
civiles et par des parricides. Les fucceffeurs du 
législateur Juftinien aviîiiTaierit le nom de L'em- 
pire. Maurice venait â'étre détrône par les armes 
de Pbocas, parles intrigues du patriarche Qy> r>- 
que, par celles de quelques évêqu es, que pbocar 
punit enfutte de l'avoir fervi. Lcfang de Maurice 
et de fes cinq fils avait coulé tous la main du bour- 
reau ; et le pape Grégoire k grand , ennemi dis 
patriarches de Conftantinopie , tàcliait d'attirer 
le tyran Pbocas dans fon parti, en lui prodiguant 
des louanges , et en condamnant la mémoire de 
Maurice , qu'il avait loué pendant fa vie. 

L'empire de Rome en occident était anéanti ; 
un déluge de barbares, Gotbs, Hérules , Huns, 
Vandales, Francs, inondait TEurope, quand 
Jllabomet jetait dans les déferts de l'Àratoie les 
fondements de la religion et de la puiffance mu- 
faîmane. 
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CHAPITRE VI. 

De F Arabie et de Mahomet. 



'E tous les législateurs et de tous les conqué- 
rons , il n'en-eft aucun dont la vie ait été écrite 
avec plus d'authenticé et dans -un plus fjrand 
détail par fes contemporains que celle de Maf?&- 
met. Otez de -cette vie les prodiges dont -cette 
partie du monde fut toujours infatuée , le refte 
tft d'une vérité reconnue. Il naquit dans la ville 
deMecca, que*nous nommons la Mecque, Tan 
569 de notre ère vulgaire, au mois de mai. Son 
T. 2j. EJfaifurlesmœius. T.IL G 
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père s'appelait Abdala , fa mère Emine : iln'ef 
pas douteux que fa famille ne fût une des p 
conliderées de la première tribu , qui était < 
des Voracités. Mais la généalogie qui le fait d 
cendre $ Abraham en droite ligne, eft une 
ces fables inventées par ce défir ft naturel d'en 
impofer aux hommes. 

Les mœurs et les fuperftitions des premieri 
âges que nous connailTons , s'étaient confervées 
dans l'Arabie. On le voit par le vœu que fit (bu 
grand-père Abdala- Moût aleb de facrifier un 
fes enfkns. Une prê trèfle de la Mecque lui 01 
de racheter ce fils pour quelques chameaux, > 
l'exagération arabe fait monter au n< « 

cent. Cette prétreffe était confacrée t i 
d'une étoile, qu'on croit avoir été celle de Syr> 
car chaque tribu avait fon étoile ou fa planète. 
(a) On rendait aufli un culte à des génies , à des 
dieux mitoyens; mais on reconnaifTait un DIEU 
fupérieur , et c'eft en quoi prefque tous les peu- 
ples fe font accordés. 

Abdala- Mont aleb vécut,- dit on, cent dix ans: 
fon petit-fils Mahomet porta les armes dès Tige 
de quatorze ans dans une guerre fur les confins de 
la Syrie ; réduit à h pauvreté , un de fes oncles 
le donna pour facteur à une veuve , nommée 
Cadige , qui fefait en Syrie un négoce confidén- 
ble ; il avait alors vingt- cinq ans. Cette veuve 
époufa bientôt fon facteur, et l'oncle de Mabomtt, 
qui fit ce mariage , donna douze onces d'or à fon 
neveu: environ neuf cents francs de notre monnaie 

(*) Voyez le Koranet la préface cl u Koran 9 écrite parle 
•?ant et judicieux Sale, <^ui avait demeuré vingt-cinQ ai* 
** Arabie. 



ET DE MAHOMET. 75 

furent tout !c patrimoine de celui qui devait chan- 
ger la face de la plus grande et de là plus belle 
partie du inonde. Il vécut obfcur avec fa pre- 
mière femme Cadige, jufqu'à l'âge de quarante 
ans. Il ne déploya qu'à cet âge les talens qui le 
rendaient fupérieur à fes compatriotes. Il avait 
une éloquence vive et forte , dépouillée d'art et 
de méthode , telle qu'il la fallait à des Arabes : 
un air d'autorité et d'infinuajion , animé par des 
yeux perçans et par une phyfionomic heureufe, 
l'intrépidité à' Alexandre , fa libéralité , et la 
fobriété dont Alexandre aurait eu befoinpour 
être un grand homme en tout 

L'amour, qu'un tempérament ardent lui ren- 
dait néceflaire , et qui lui donna tant de femmes 
et de concubines, n'affaiblit ni fon courage , ni 
fon application , ni fa fan té : c*eft ainfi qu'en par- 
lent les contemporains ; et ce portrait eft juftifié 
par fes actions. 

Après avoir bien connu le caractère de fes con- 
citoyens, leur ignorance, leuT crédulité et leur dif- 
pofition à i'enthoufiafine, il vit qu'il pouvait s'éri- 
ger en prophète. 11 forma le deffein d'abolir dans 
fa patrie le fabifme , qui confifte dans le mélange 
du culte de dieu et de celui des affres ; le judaïfme, 
détefté de toutes les nations , et qui prenait une 
grande fupérioiité dans l'Arabie : enfin lechrif- 
tianifme , qu'il ne connaiflait que par les abus de 
plufieurs fectes répandues autour de fon pays. Il 
prétendait rétablir le culte fimple à 1 Abraham ou 
Ibrahim , dont il fe difait defeendu , et rappeler 

G % 
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les hommes à l'unité d'un dieu , dogme 
s'imaginaitétre défiguré dans toutes les re!i{ 
rC'eft en efFet ce qu'il déclare expreflcment 
le troifième Sur a ou chapitre de Ton koran. \ 
connaît , et vous ne connaijfe-z pus. Abr 
ri et ait ni juif ni chrétien, mais il était de la 
religion. Son cœur était refigné à DIEU ; il u 
point du nombre des idolâtres. 

Il cft à croire que Mahomet, comme to 
enthoufiaftes , violemment frappé de fes i 
les débita d'abord de bonne foi, les fortif 
des rêveries, fe trompa lui-même en tu 
les autres; et appuya enfin par des fout* 
néceflaires une doctrine qu'il croyait boni 
commença par fe faire croire dans" fa maifi 
qui était probablement le plus difficile ; ti 
me et le jeune Ali, mari de fa fille Fatiim 
rent fes premiers difciples. Ses coneitoye 
vérent contre lui ; il devait bien s'y atte 
fa réponfe aux menaces des Coracites mart 
fois fon caractère et la manière de s'exprima 
mune de fa nation. Quand vous viendriez t 
dit-il , avec le fdeil à la droite et la Apti 
gauche , je ne reculerais pas dans ma carr 

Il n'avait encore que feize difciples , en i 
tant quatre femmes, quand il fut obligé < 
faire fortir de la Mecque où ils étaient pe 
tés, et de les envoyer prêcher fa religion en 1 
pie. Pour lui , il ofa refter à la Mecque 
affronta fes ennemis , et il fit de nouveaux ; 
lytes qu'il envoya encore en Ethiopie au n< 
de cent. Ce qui affermit le plus fa re 
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aailTante, ee fut la converfion d'Omar y qui 
l'avait long-temps perfécuté. dinar , qui depuis 
devint un fi grand conquérant , s'écria dans une 
aiTemblée nombreufe : fattejle qu'il riy a qtfun 
DIEU , qtîil ri a ni compagnon ni ajfotié, et qu* 
Mabomet eji fon fervitettr et fou prophète» 
* . Le nombre de fes ennemis l'emportait encore 
for fes partifans. Ses difcipîes fe répandirent dans 
Mcdme; ils y formèrent une faction confidérable. 
Mahomet pérféoutè dans la Mecque, et condamne 
a mort, s'enfuit à Médine. Cette fuite, qu'on 
somme Hégire^ devint l'époque de fa gloire et de 
la fondation de fon empire. Do fugitif il devint 
conquérant S'il n'avait pas été perfécuté, il n'au- 
rait peukètw pas réuffi. Réfugié à Médine , il 7 
perfuada le peuple et l'aflervit. Il battit d'abord , 
avec cent treize hommes, les Mecquois qui étaient 
venus fondre fur lui au nombre de mille. Cette 
-victoire , qui fut un miracle aux yeux dç fes fec- 
tateurs , les perfuada que dieu combattait pour 
eux, comme eux poux lui. Dès la première victoi- 
le, ils efpérèrent la conquête du monde. Mahomet 
prit la Mecque , vit fes persécuteurs à fes pieds , 
conquit en neuf ans, par la parole et par les 
armes , toute l'Arabie , pays auffi grand que la 
Perfe , et que les Ferfes ni les Romains n'avaient 
pu conquérir. 11 fe trouvait à la tête de quarante 
mille hommes, tous enivrés de fon enrfcouiiaf- 
me. Dans fes premiers fuccès , il avait écrit 
au roi de Perfe Cofroès fécond \ à l'empeieur 
Héraéiius^ au prince des Coptes, gouverneur 
d'Egypte ; au roi dés Àbyflins ; à un roi nommé 



78 DEi/àRÀDIB 

Mondar, qui régnait dans une province près 
du golfe perfique. 

Il ofa leur propofer d'embrafler fa religion; 
et ce qui eft étrange, c'eft que de ces princes il 
y en eut deux qui fe firent mahoniétans : ce 
furent le roi d'Abyflinie et ce Mondar. Cofroii 
déchira la lettre de Mahomet avec indignation. 
Hèraclim répondit par des préfens. Le prince 
des Coptes lui envoya une fille qui partait pour 
un chef-d'œuvre de la nature , et qu'on appelait. 
la belle Marie* 

Mahomet, au bout de neuf ans, fe croyant 
afiez fort pour étendre fes conquêtes et fa reli- 
gion chez les Grecs et chez les Perfes, commença 
par attaquer la Syrie, foumife alors à Bèraclius, 
et lui prit quelques villes. Cet empereur, entité 
de difputes métaphyfiques de religion , et qui. 
avait pris le parti des monothcîites, effijya en 
peu de temps deux proportions bien fingulières; 
Tune de la part de Cofroè* fécond, qui l'avait long- 
temps vaincu,' et l'autre de la part do Mahomet. 
Cofroès voulait qrrHéraclius embraffât la religion 
des mages, et Mahomet qu'il fe fit mufulman. 

Le nouveau prophète donnait le choix à ceux 
qu'il voulait fubjuguer , d'embrafler fa fecte , ou 
de payer un tribut. Ce tribut était réglé par l'aL 
coran à treize dragmes d'argent par an pour cha- 
que chef de famille. Une taxe fi modique eft une 
preuve que les peuples qu'il fournit étaient pau- 
vres. Le tribut a augmenté depuis. De tous 
les législateurs qui ont fondé des religions, il eft 

le feul qui ait étendu la fienné par les conquêtes. 

B aurres peuples ont porté leur culte avec le 
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fer et le feu chez des nations étrangères ; mais nul 
.fondateur de fecte n'avait été conquérant. Ce pri- 
vilège unique eft aux yeux des mu fui ma n s l'argu- 
ment le plus fort, que la Divinité prit foin elle- 
même de féconder leur prophète. 

Enfin Mahomet y maitre de l'Arabie , et redou- 
table à tous fes voifinç , attaqué f d'une maladie 
mortelle à Médine, à l'âge de foixante- trois ans et 
demi 9 voulut que fes derniers momens parurent 
ceux d'un héros et d'un jufte : Que celui à qui f ai 
fait violence tt injuJHce paraijfe^ s'écria-t-il , et je 
fuùprêfde lui faire réparât ion. Un homme fe leva, 
qui lui redemanda quelque argent ; Mahomet te lui 
fit donner , et expira peu de temps après , regardé 
comme un grand homme par ceux même qui le 
connaiffaient pour un impofteur , et révéré comme 
on prophète. par tout le refte. 

Ce n'était pas fans*doute un ignorant, comme 
quelques-uns font prétendu. Il fallait bien même 
qu'il fût très-favant pour fa nation et pour fon 
temps , puifqu'on a de lui quelques aphorifmes de . 
médecine, et qu'il réforma le calendrier des Arabes» 
comme Cifar celui des Romains. Il fe donne à la 
vérité le titre de prophète non lettré ; mais on peut 
favoir écrire , et ne pas s'arroger le nom de favant. 
Il était poète ; la plupart des derniers verfets de fes 
chapitres font rimes ; le refte efl en profe cadencée. 
La poéfie ne fervit pas peu à rendre fon alcoran 
refpectable. Les Arabes fefaient un très-grand cas 
de la poéfie 9 et lorfqu'il y avait un bon poète dans 
une tribu , les autres envoyaient une ambaÛade 

f S» mort 632. 
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de féli'jitation à celle qui avait produit un auteur , 
qu'on regardait comme infpirc et comme utile. 
Oa uQkhaît les mei.leures poéfies dans le temple 
de la Tikciue ; et quand on y afficha le fécond 
chapitre do Mahomet , qui commence ainfi: Il 
ne fai't point douter , e'tji ici la feitnee det 
jujler, de ceux qui croient aux myfttrcs % qui 
f rient quand il le faut , qui donnent avec gini- 
rofî:é y etc. alors le premier poëte de la Mecque, 
nomme Abid^ déchira fes propres vers affichés 
au temple, admira Mahomet et fe rangea fous & 
loi. (a) Voilà des mœurs, des ufages , Ses faits 
ft diffdrens de tout ce qui fe paiTe parmi nous , 
qu'ils doivent nous montrer combien le tableau de 
l'univers eft varié , et combien nous devons être eu 
gar^e contre notre habitude de juger de tout pal 
nos uCigts. 

Les Arabes contemporains écrivirent la vie de 
AI abc met dans le plus grand détail. Tout y reflent 
la {implicite barbare des temps qu'on nomme héroi- 
q»es. Son contrat de mariage avec & première fenu 
me Cadige eft exprimé en ces mots : Attendu que 
Cadige eft amonreufe de Mahomet , et Mahomet 
pareille mmt amoureux d'elle. On voit quels repas 
apprêtaient fes femmes : on apprend le nom de fes 
epecs u de fes chevaux. On peut remarquer fur-tout 
da:v, Ion peuple des mœurs conformes à celles des 
anciens lîcbreux, Ije ne parle ici que des mœurs) la 
même ardeur à courir au combat, au nom de U 
Di\ inite, lu même foif du butin , le même par- 
tage des ddpouiiles,et tout fe rapportant à cet objet* 

(a; Lifrz le commencement du Kcran ; il eft fublimr. 
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Mais en ne confidérant ici que les chofts humai- 
r.es , et en fefant toujours abstraction des jugement 
de DIEU, et de fes voies inconnues; pourquoi 
Àîabomet et fes fbcceffeurs, /jui commencèrent 
leurs conquêtes précifément comme les Juifs 9 
fiieot-ils de G gtandes chofes , et les Juifs de 6 
petites ? Ne ferait- ce point parce que les mufulmac» 
curent le plus grand foin de foumettre les vaincu» 
à leur religion, tantôt par la force, tantôt par II 
perfuafion? Les Hébreux au contraire aflbcièrent 
rarement les étrangers à leur culte. Les mufulmans 
arabes incorporèrent è eux les autres nations; le» 
Hébreux s'en tinrent toujours féparés. Il parait 
enfin que les Arabes eurent un entboufiafme plus 
courageux, une politique plus généreufe et plus 
hardie. Le peuple hébreu avait en horreur les autres 
nations , et craignait toujours d'être affcrvi ; le 
peuple, arabe au contraire voulut attirer tout à lui, 
et fe crut fait pour dominer. 

Si ces Ifmaëlites reflemblaîent aux Juift par 
l'enthoufiafine et la fbifdu pillage, ils étaient- 
prodigieufcment fupérieurs par le courage, parla 
grandeur d'ame, parla magnanimité: leurhiftoire,. 
ou vraie ou fabulcufe avant Mahomet ^ eft remplie 
d'exemples d'amitié , tels que la Grèce en inventa 
dans les fables de Pil*de et SOrefli , de Tbcfée et 
de Piritboùs. L'hiftoiredes Barmicidtsvttfo qu'une 
fuite de générofîtés inouïes qui élèvent l'ame. Ces 
traits caractérisent une nation. On ne voit au con- • 
traire dans toutes les annales du peuple hébreu 
aucune action généreufe. Ils ne connaifiènt ni l'hef- 
pitalité, ni la libci alité, ni la clémence. Leur 
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fouverain bonheur eft d'exercer l'ufure avec les 
étrangers; et cet efprit d'ufure, principe de 
toute lâcheté , eft tellement enraciné dans leurs 
cœurs, que c'eft l'objet continuel des figures 
qu'ils emploient dans l'efpèce d éloquence qui 
leur eft propre. Leur gloire eft de mettre à feu 
et à fang les petits villages dont ils peuvent 
s'emparer. Ils égorgent les vieillards et les entais; 
ils ne réfervent que les filles nubiles : ils aflaffinent 
leurs maîtres quand ils font efclaves ; ils ne favent 
jamais pardonner quand ils font vainqueurs : ils 
font les ennemis du genre humain. Nulle politefle, 
nulle feience , nul art perfectionné dans aucun 
temps chez cette nation atroce. Mais dès k 
fécond fiècle de l'hégire , les Arabes deviennent 
les précepteurs de l'Europe 9 dans les feiences et 
dans les arts , malgré leur loi qui femble l'ennemie 
des arts. 

La dernière volonté de Mahomet ne fut point 
exécutée. U avait nommé Ali fon gendre, époux 
de Fatime , pour l'héritier de fon empire. JHais 
l'ambition , qui l'emporte fur le fanatifme même, 
engagea les chefs de fon armée. à déclarer calife, - 
c'eft- à. dire vicaire du prophète, le vieux Abubiktt 
fon beau-père , dans l'efpérance qu'ils pourraient 
bientôt eux-mêmes partager la fucceffion. Ali relia 
dans l'Arabie , attendant Je temps de fe fignaler. 

Cette divifion fut la première femence du grand 
fchifme qui fépare aujourd'hui les fectateuis 
d'Omar et ceux d'Ali, les Sunni et les Chias , les 
Turcs et les Perfans modernes. 
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Abttbiker raflembla d'abord en un corps les 
feuilles éparfes de l'alcoran. On lut, en préfence 
de tous les chefsf, les chapitres de ce livre, écrits 
Us uns fur des feuilles de palmier , lès autres fur • 
du parchemin ; et on établit ainfi fon authenticité 
invariable. Le refpect fuperftitieux pour ce livre 
alla jufqu'à fe perfuader que l'original avait été 
écrit dans le ciel. Toute la quéftion fut de favoir 
s'il avait été écrit de toute éternité, ou feulement 
au temps de Mahomet: les plus dévots fe décla- 
rèrent pour l'éternité. 

Bientôt Abubéker menafts mufubnans en Pa- 
leftine , et 7 défit le frère d'Héraclittr. Il mourut 
peu après , avec la réputation du plus généreux > 
de tous les hommes , n'ayant jamais pris pour lui 
qu'environ quarante fous de notre monnaie par 
jour, de tout le butin qu'on partageait , et ayant 
fait voir combien le mépris des petits intérêts . 
peut s'accorder avec l'ambition que les grands 
intérêts infpirent. 

Abubéker paffe chez les Ofmanlis pour un grand 
homme et pour un mufulman fidelle : c'eft un des 
faints de l'alcoran. Les Arabes rapportent fon tef- 
tament conçu en ces termes : Au nom de dieu 
tris-miféricordieux 9 voici le teftament <£ Abubé- 
ker ^ fait dans le temps qu'il eflprit à pajfer de ce 
monde à t autre , dans le temps où les infidelles 
croient^ où les impies ceffent de douter, et où les 
menteurs difent la vérité. Ce début femble être 
d'un homme perfuadé.Cependant Abubéker, beau- 
père de Mahomet^ avait vu ce prophète de bien 
près. Il faut qu'il ait été trompé lui-même par le 
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prophète, ou qu'il ait été le complice d\iac 
impofture illuftre , qu'il regardait comme nécef- 
faire. Sa place lui ordonnait d'en impo&r aux 
hommes pendant fa vie ec ^ fa mort. 

0>ttar t élu après lui, fut un des plu* rapides 
eonquérans qui aient défoié la terre. U prend d'a- 
bord Damas ,_ célèbre par la fertilité de Ion terri- 
toire , par les ouvrages d'acier les meillletm de 
Funivers,par ces étoffe de foie qui portent encore 
fcn nom. H chafle de la Syrie et de la Phénicieler 
Grecs f qu'on appelait Romains. U reçoit àconv 
pofition , après un long fiége , la ville de Jérufik 
lem , prefque toujours occupée pur dea étranger* 
qui fe fuccédèrentles uns aux autres, depuis qpe 
bavidl'cut enlevée à fes anciens citoyens r et qui 
mérite la plus grande attention , c'eft qu'H laÛb 
aux Juifs et aux chrétiens, faabttana de Jtjrpft* 
Itm , une pleine liberté de confcience; 

Sans le même temps, les lkutenans âfthaaf 
s'avançaient en Ferfe. Le dernier des rok peafiuu, 
que nous appelons Ihrmifdai I V, liv*e bataille 
aux Arabes, à quelques lieues de Macfariir, deve- 
nue la capitale de cet empire. Il perd la bataille 
et la vie. Les Ferfes paflfent feus, la dominatka 
d'O/war, plus facilement qu'ils «'avaient fubi k 
joug dJIexMidrt. 

A' ors tomba cette ancienne religion des mages 
que le vainqueur de Darius avait refpéctée; car 
il ne toucha jamais au culte de» peuples vaincus. 

Les mages, adorateurs d'un feul dieu, ennemis 

t Année i* de l'hégire, 637 de l'ère vulgaire. 
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detoutfimulacre,Tévératentdanslereu qui donne 
la vie à la nature * l'emblème de la Divinité. Ils 
regardaient leur religion comme la plus ancienne 
et la plus pure. La connaiffance qu'ils avaient dss 
.mathématiques, de l'aftronomie et del'hiftoire, 
augmentait leur mépris pour leurs vainqueurs , 
alors ignorans. Ils ne purent abandonner une reli- 
gion confacrée par tant de fiècies, pour une fecte 
ennemie qui venait de naître, ta plupart fe reci- 
rèrent aux extrémités de la Petfe et de Tlnde. 
C'eft là qu'ils vivent aujourd'hui, fous le nom de 
(Jaurès ou dcÙuêèrès, de Parfis, àHJgnicoïeî} ne 
fe mariant qu'entr'eux, entretenant le feu facré , 
fidelles k ce qu'ils connaiffent de leur ancien culte; 
mais ignorans, méprifés, et, à leur pauvreté près, 
femblables aux juifs fi long-temps difperfés fans 
s'allier aux autres nations , et plus encore aux 
Banians qui ne font établis et difperfés que dans 
l'Inde -et en Perfe. Il refta un grand nombre de 
familles guèbres ou ignicoles à Ifpahan, jufqu'au 
temps de Sba-Abbas qui les bannit,. comme J/b- 
hclli chaffa les juifs d'Éfpagne: Ils'ne furent tolé- 
rés dans les faubourgs de cette ville que fous fes 
fuccefleurs. Les ignkroles jnaudiflent depuis long- 
temps dans leur prière Alexandre et Mahomet y il 
eft à croire qu'ils y ont joint Sba-Abbas, 

Tandis qu'un lieutenant d-Ontar fubjugue ift 
:Perfe , un autre enlève l'Egypte entière aux Ro- 
mains , et une grande partie de la Lybie. "C'efl 
dan» cette conquête que fut brûlée la fameufe 
bibliothèque d'Alexandrie, monument des con- 
naiffances et des erreurs des hommes, commencée 
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par Ptolimée Philadelpbe, et augmentée par U 
de rois. Alors les Sarrafms ne voulaient de feier 
que Palcoran, mais ils fefaient déjà voir que 1< 
génie pouvait s'étendre à tout. L'entreprife 
renouveler en Egypte l'ancien canal creufé par 
rois, et rétabli enfuite par Trajan^ et de rejoim 
ainfi le Nil à la mer rouge , eft digne des fiè< 
les plus éclairés. Un gouverneur d'Egypte 
treprend ce grand travail fous le califat à Omar 
en vient à bout Quelle différence entre le gé 
des Arabes et celui des Turcs ! Ceux-ci ont la 
périr un ouvrage dont la confervation va 
mieux que la conquête d'une grande provir 

Les amateurs de l'antiquité , ceux qui fe p 
fent à comparer les génies des nations , yen 
avec plaifir combien les mœurs, les ufages 
temps de Mahomet^ d y Abubéker % d'Omar refli 
blaient aux mœurs antiques dont Homère a et 
peintre fidclle. On voit les chers défier à un ce 
bat fîngulier les chefs ennemis ; on les voit 
vancer hors des rangs, et combattre aux yeux 
deux armées , fpçctatrices immobiles. Ils s'im 
rogent l'un l'autre, ils fe parlent, ilsfe brave 
i!s invoquent dieu avant d'en venir aux mai 
On livra pîufiems combats ftnguliers dans 
genre, au ftége de Damas. 

Il eft évident que les combats des Amazon 
dont parle Homère et Hérodote^ ne font point f 
des fur des fabics. Les femmes de la tribu d Im 
de l'Arabie heureufe, étaient guerrières, et c< 
battaient dans les armées à'Abubéker et d'O/r 
Or* ne doi: pas croire qu'il y ait jamais eu 
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royaume des Amazones, où les femmes vécurent 
fans hommes ; mais dans les temps et dans les 
pays où l'on menait une vie agrefte et paftorale , 
il n'eft pas furprenant que des femmes, aufli dure- 
ment élevées que les hommes , aient quelquefois 
combattu comme eux.On voit fur-tout au fiége de 
Damas , une de ces femmes de la tribu d'Imiar 
venger la mort de fon mari tué à fea côtés, et per- 
cer d'un coup de flèche le commandant de la ville. 
Rien ne juftifie plus VAriqfie y et le Tafe, qui dans 
leurs poëmes font combattre tant d'héroïnes. 

L'hiftoire vous en préfentera plus d'une dans 
les temps delà chevalerie. Cesufages, toujours 
très-rares, paraiflent aujourd'hui incroyables, fur- 
tout depuis que l'artillerie ne laiffe plus agir la 
valeur, Tadrefle, l'agilité de chaque combattant ; 
et que les armées font devenues des efpèces de 
machines régulières, qui fe meuvent comme par 
des refforts. 

Les difeours des héros arabes à la tête des 
armées, ou dans les combats finguliers, ou en ju- 
rant des trêves, tiennent tous de ce naturel qu'on 
trouve dans Homère ; mais ils ont incomparable- 
ment plus d'enthoufiafine et de fublime. 

Vers l'an 1 1 de l'hégire, dans une bataille en- 
tre l'armée d'Hcraclius et celle des Sarrafms, le 
général mahométan, nommé Dérar y eit pris ; les 
Arabes en font épouvantés. Rqfî, un de leurs 
capitaines, court à eux : Qu'importe, leur dit-il, 
que Derar f oit pris ou mort? DIEU ejl vivant et 
vous regarde, combattez ; il leur (ait tourner téte 9 
et remporte la victoire. 
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Un autre s'écrie : Voilà Uciel* combattez f 
DIEU, e* il vous donnera la terre. 

Le général Kaled prend dans Damas la 
à'JIcraclius, et la renvoie fans rançon : on lui 
mande pourquoi il en ufe ainfi : C*/? dit-il, 
fefpire reprendre bientôt la fille avec le pire t 
Cmflantinople. 

Quand le calife Moavia prêt d'expirer, l'ai 
de l'hégire, fit. affurer à fon fils Iefid le trôn« 
califes, qui jufqu'alors était électif, il dit ; Ci 
DIEU ! fiS ai ccabli mon fils dans h califat* \ 
que je Ven ai cru digne, je te prie Raffermir 
fils fur le trône ; mais fi je n'ai agi que c 
pire , je te prie de (en précipiter. 

Tout ce qui arrive alors , caracterife un] 
fupérieur. Les iuccés de ce peuple coaqw 
fembîent dus encore plus à l'enthoufiafme 
l'anime, qu'à fes conducteurs ; car Omar eft: 
fine par un efeiave Perfe, l'an 653 de notre 
Otbman, fon fucceûeur, l'eft en 65 c dam 
émeute. Ali, ce fameux gendre de M±bom*t, 
élu et ne gouverne qu'au milieu des troub 
meurt aiTafliné au bout de cinq ans, con 
prédéceffsurs, et cependant les armes \\\ 
nés font toujours heureufes. Ce calife r, qi 
Pcrfans révèrent aujourd'hui , et dont ils fu 
les principes, en oppofition à ceux à? Omar, 
transféré le fiége des califes de la ville de JV 
où Mahomet eft enfeveli , dans celle de Cur 
les bords de l'Euphrate : à peine en refte-t- 
jourd'hui des ruines. C'eft le fort de Baby 
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le Séleucie, et de toutes les anciennes villes de 
a Chaldée, qui n'étaient bâties que de briques. 

11 eft évident que le génie du peuple arabe, mis 
m mouvement par Mahomet, fit tout de lui-même 
>cndant près de trois ficelés, et reftembla en cela 
iu génie des anciens' Romains. C'eft en effet fous 
Valid, le moins guerrier des califes , que fe font 
es plus grandes conquêtes. Un de fes généraux 
rtend fon empire jufqu'à Samarkande, en 707. 
Jn autre attaque en même temps l'Empire des 
îrecs vers la mer noire. Un autre, en 711, paffe " 
l'Egypte en Efpagne,foumife aifément tour à tour 
>ar les Carthaginois , par les Romains , par les 
jotly et les Vandales , et enfin par ces Arabes 
ju'ori nomme Maures. Ils y établirent d'abord le 
royaume de Cordoue. Le fui tan d'Egypte fecoue 
1 la vérité le joug du grand calife de Bagdat ,. et 
êbdérame, gouverneur de PEfpagne conquife, ne 
econnaît plus le fultan d'Egypte : cependant 
eut plie encore fous les armes mufuhnanes. 

Cet Abdérame, petit-fils du calife Hefcham^ 
>rend les royaumes de Caftille , de Navarre , de 
Portugal, d'Arragon. Il s'établit «v Languedoc ; 
1 «-'empare de la Gnienne et du Poitou , et fans 
ïbarla Martel qui lui ôta la victoire et la vie , la 
tance était une province mahontétane. 

Après le règne de dix-neuf califes de la maifon 
les Ommiades, commence la dynaftie des califes 
\baflides,vers l'an 7 ç 2 de notre ère. Abougiafar* 
4Jaianzor y fécond calife Abaffide, fixa le fiége de 
;e grand empire à Bagdat, au-delà de FEuphrate, 
Uns la Cbaldée. Les Turcs difent qu'il en jet^ 

T. 2 3 . Fffaijhr les mœurs, T. IL H 
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les fondcmens. Les Perfans a (Turent qu'elle i 
très-ancienne, et qu'il ne fit que la répar.er. ( 
cette ville qu'on appelle quelquefois Babylc 
et qui a été le fujet de tant de guerres enti 
Perfe et la Turquie. 

La domination des califes dura fix cents 
quante-cinq ans. Defpotique dans la reli 
comme dans le gouvernement, ils n'étaient p 
adores ainfi que le grand Lama, mais ils ava 
une autorité plus réelle , et dansJes temps m 
de leur décadence, ils furent refpectés des j 
ces qui les perfécutaient. Tous ces fultans ti 
arabes, tartares, reçurent Pinveftiture des « 
avec bien moins de conteftation que pli 
princes chrétiens ne l'ont reçue des papes. _ 
baifait point les pieds du calife, mais on fe j 
ternaît fur le feuil de fon palais. 

Si jamais puuTance a menacé toute la te 
c'eft celle de ces califes ; car ils avaient le droi 
trône et de l'autel, du glaive et de l'enthoufia: 
Leurs ordres étaient autant d'oracles , et 1 
foldats autant de fanatiques. 

Dès Tan 671 ils affiégèrent Conftantino 
qui devait un jour devenir mahométane; lesc 
fions, prefque inévitables parmi tant de chef? 
dacieux n'arrêtèrent pas leurs conquêtes. Ils 
femblèrent en ce point aux anciens Rama 
qiû parmi leurs guerres civiles avaient fubji 
FAfie mineure. 

A mefure que les mahométans devinrent ] 
ftns, ils fe polirent. Ces califes toujours recot 
jour fouverains de la religion, et en appan 
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de l'empiré, par ceux qui ne reçoivent plus leurs 
ordres de fi loin , tranquilles dans leur nouvelle 
Babylone, y font bientôt renaître les arts. Aarotu 
al-Rafcbild) contemporain de Cbarlemagne^ plut 
refpecté que fes prédéceffeurs , et qui fut fe faire 
obéir jufqu'en Efpagne 'et aux Indes , ranima les 
fciences , fit fleurir les arts agréables et utiles , 
attira les gens de lettres, cempofa des vers, et fit 
fuccéder dans fes vaftes Etats la politefle à. la bar. 
barie. Sous lui les Arabes, qui adoptaient déjà les 
chiffrés indiens, les apportèrent en Europe. Nous 
ae connûmes en Allemagne et en France le cours 
des affres , que par le moyen de ces mêmes Ara- 
bes. Le mot feul A'Almanacb en eft encore un 
témoignage. 

L'almagefte de Ttohmée fut alors traduit du 
grec en arabe par l'aftronome Ben-Honain. Le 
calife Almamon fit mefurer géométriquement un 
degré du méridien , pour déterminer la grandeur 
de la terre : opération qui n'a été faite en Fiance 
que plus de neuf cents ans après, fous Louis XIV. 
Ce même aftronome Be n Honahrçouttd. fes obser- 
vations affez loin,rcconnut,ou que JP/o/o/nde avait 
fixé la plus grande déclinaifbn du foleil trop au 
feptentrion, ou que l'obliquité de l'écliptique 
avait changé.Il vit même que la période de trente. 
fix mille ans , qu'on avait affignée au mouvement 
prétendu des étoiles fixes d'occident en orient , 
devait être beaucoup raccourcie. 

La chimie et la médecine étaient cultivées par 
les Arabes. La chimie, perfectionnée aujourd'hui 
par nous , ne nous fut connue que par eux. Nous 

H 2 
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leur devons de nouveaux remèdes, qu'on nonuft 
les minoratifs, plus doux et plus falutaires qi m i 
ceux qui étaient auparavant en ufage dans Féço\ 
A'Hippocrate et de Galien. L'algèbre fut une 
leurs inventions. Ce terme le montré encore al 
foit qu'il dérive du mot Algiabarat, (bit plutfl 
qu'il porte le nom du fameux arabe G§ber % qui en 
feignait cet art dans notre huitième ficelé. El 
dès le fécond fiècle de Mabonut^ il faillit que le 
chrétiens d'occident s'inftruiMent chez les 
fulmâns. 

Une preuve infaillible de la fupériotké à 
nation dans les arts de l'efprit, c'eft la culture pa 
fectionnéc de la poéfie. Je ne parle pas de cett 
poéfie enflée et gigantefque, de ce ramas de! 
communs infipides fur le foleil, la lune et les • 
les, les montagnes et les mers ; mais de cette 
fie fage et hardie , telle qu'elle fleurit du te 
HAugufie^ telle qu'on l'a vu renaitie fous h 
XIV. Cette poéfie d'image et de fentûnent 
connue du temps d : Aaron-atRafcbild. En * 
entr autres exemples un qui m'a frappé, et< 
iappotte ici parce qu'il eft court. Il s'agit CM 
célèbre difgi&ce de Giafar le Bartntciiie* 

Mortel, faille mortel, è qui le fort prof père 
Fait goûter de fes dons les charmes danger eus, 
Connais quel eft des rois la favetir paffagère, 
Contemple Surméeiii^ et tremble d'être heures* 

Ce dernier vers fur- tout eft traduit mot ènoi 
Bien ne me parait plus beau <\vztrembit <Ttt% 
leur eux. La iangue arabe ava* t l'avantage d' 
perfectionnée depuis long- temps ; elle était fis* 
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avant t lfabo>net> et ne s'eft point altéré* depuis* 
Aucun des jargons qvi on parlait alors en Europe, 
n'a pas feulement lai fie la moindre trace. De quel- 
que côcé que nous nous tournions, il faut avouer 
que nous n'exiftons que d'hier. Nous allons plus 
loin que les autres peuples en plus d'un genre ; et 
e'eft peut- être parce que nous fbmmes venus les 
derniers. 

CHAPITRE VII. 

De îâlcoran, et de la loi mnfulmane. Examen 
Ji la religion mufulmane était nouvelle, et fi 
elle a été perféattante. 

JL/E précédent chapitre a pu nous donner quel- 
que connaifiance des mœurs de Mahomet et de 
fes Arabes , par qui une grande partie de la terre 
éprouva une révolution fi grande, et fi prompte*. 
Il faut tracer à prêtent une peinture fidelle dâ 
leur religion. 

C'eft un préjugé répandu parmi nous, que le 
nahométifme n'a fait de fi grands progrès que 
parce qu'il favotife les inclinations voluptueufes. 
On ne fait pas réflexion que toutes les. anciennes 
religions de l'Orient ont admis la pluralité des 
femmes. Mahomet en réduifit à quatre le nombre 
illimité juiqu'alors. Il eft dit que David avait dix* 
fcuit femmes, et Salomon fept cents, avec troia 
cents concubines. Ces rois buvaient du vin avec 
leurs compagnes. C'était donc la religion juive 
qui -était voluptueufe, et celle de Mahomet était 
févèie. 

C'eft un grand problème parmi les politiques , 
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fi la polygamie cft utile à la fociété et à la propt- 
gation. L'Orient a décidé cette queftion dans tout 
les ficelés, et la nature eft d'accord arec les peu- 
ples orientaux , dans prefque toute efpèoe ani- 
male y chez qui plufieurs femelles n'ont qu'on 
mâle. Le temps perdu parles groflefles, par la 
couches , par les incommodités naturelles an 
femmes , femble exiger que ce temps foit réparé. 
Les femmes , dans les climats chauds ,. ceflent de 
bonne heure d'être belles et fécondes. Un chef de 
famille , qui met fa gloire et fa profpérité dans 
un grand nombre d'enfàns, a befoîn d'une femme 
qui remplace une époufe inutile. Les lois de l'Oc- 
cident femblent plus favorables aux femmes, cel- 
les de l'Orient aux hommes et à l'Etat; il n'eft 
point d'objet de législation qui ne puiffe être in 
fojet de difpute. Ce n'eft pas ici la place chine 
differtation ; notre objet eft de peindre les hfla- 
mes plutôt que de les juger. • 

On déclame tous les jours contre le paradis 
fenfuel de Mahomet ; mais l'antiquité n'en avait 
jamais connu d'auto. Hercule époufa Hibi dam 
le ciel , pour récompenfe des peines qu'il avait 
éprouvées fur la terre. Les héros buvaient le nec- 
tar avec les dieux ; et puifque l'homme était ibp- 
pofé reflbfciter avec fes fens , il était naturel de 
fuppofer auffi qu'il goûterait, foit dans un jardin, 
foit dans quelque autre globe , les plaifirs propres 
aux fens qui doivent jouir , puifqu'ils fubfiftent. 
Cette créance fut celle des pères de l'églife da 
fccond et du troifième fiède. C'eft ce qutatdtt 
précisément 5 r JuJHm 9 dans la féconde partie de 
fes dialogues : Jerufale m , dit-il, fera *£gr*mdie 
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rt embellie 9 pour recevoir les Joints qui jouiront 
tendant mille ans de tous les plaifirs des fens* 
Enfin le mot de paradis ne déligne qu'un jardin 
planté d'arbres fruitiers. 

Cent auteurs , qui en ont copié un , ont écrit 
|ue c'était un moine neftoiien qui avait compofé 
'alcoran. Les uns ont nommé ce moine Sergius y 
es autres Bobétra ; mais il eft évident que les 
chapitres de l'alcoran furent écrits fuivant Foc* 
•urrence, dans les voyages dç Mahomet, et dans 
es expéditions militaires. Avait- il toujours ce 
aine avec lui? On a cru encore fur un paffage 
équivoque de ce livre , que Mahomet ne favait ni 
ire ni écrire. Comment un homme qui avait fait 
e commerce vingt années, un poëce, un médecin, 
an législateur, aurait-il ignoré ce que les moirw 
:nrans de fa tribu apprenaient ? 

Le koran, que je nomme ici alcoran , pour me 
ronformer à notre vicieux ufkge, veut dire le lier* 
m la lecture. Ce n'eft point un livre hiftorique 
lans lequel on ait voulu imiter les livres des Hé- 
>reux, et nos évangiles ; ce n'eft pas non plus un 
ivre purement de lois comme le lévitique ou le 
leutéronome, ni un recueil de pfaumes et de can- 
iques , ni une vifion prophétique et allégorique 
lans le goét de l'apocalypfe ; c'eft un mélange de 
ous ces divers genres, unaffemblage de fermons 
lans lefquels on trouve quelques faits,quelques vu 
îons,des révélations,des lois religieuses et civiles.. 

Le koran eft devenu le code de la juriiprndep* 

ainfi que la loi canonique, chez toutes les na* 
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tiGnsmahomitanes.Tousles.interpretes.dces 
conviennent que la morale eft contenue dan 
paroles: Rtïbercbcz qui vous chajjlf f - donnez i 
vous ùte ,• (ordonnez à qui vous ojfenje j faiix 
bien à toits • ne contejlcs point avec les ignoi 

IL aurait dû bien plutôt tecommander d 
point difputer avec les favans ; mais dans i 
partie du monde on ne fc doutait pas qu'il] 
ailleurs de la feience et des lumières. 

Parmi les déclamations incohérentes dot 
Kvre eft rempli, félon le goût oriental, on ne 
pas de trouver des morceaux qui peuvent p 
tre fublimes. Mahomet, par exemple, parlai 
la cefTation du déluge, s'exprime ainG ; Diei 
Terre , engloutis tes eaux; Ciel % puift les e 
que tu as ver/ces : le ciel et la terre obéir* 

Sa définie on de dieu eft d'un genre plus 
tabiement fubiime. On lui demandait quel 
cet Alla qu'il annonçait : Çfejl celui, répondi 
qui tient Cette defoumême, et de qui les auto 
tiennent; qui ri engendre pot fit et qui u'ejij. 
engendré* et à qui rien riejtfemb'able dans i 
tfttndue des êtres. Cette fameufe réponfe, 
facrée dans tout l'Orient, fe trouve prefque 
à mot dans l'antépénultième chapitre du ko 

II eft vrai que les contradictions, les abfi 
tés , les anachronifmes font répandus en i 
dans ce livre. On y voit fur-tout une ignorance 
fende de la phyfique la plus fimple et la plus 
mie. C'eftlà la pierre de toucha des livres qu 
feuffes religions prétendent écrits par laDii 
té , car diku n'eft ni abfurde ni ignorant; 
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e peuple qui ne voit pas ces fautes, les adore, 

les Imans emploient un déluge de paroles 
pouf les pallier. 

Les commentateurs du koran diftinguent tou* 
jours le fenspofitifet l'allégorique, la lettre et 
.'f fprit. On reconnaît le génie arabe dans les com- 
nentaires comme dans le texte. Un des plus auto- 
rifés commentateurs dit, que le koran porte tantôt 
une face d "homme, tantôt une face de bête , pour 
lignifier l'efprit et la lettre. 
- Une chofe qui peut furprendre bien des lec- 
teurs, c'eft qu'il n'y eut rien de nouveau dans la 
loi de Mahomet , faion que Mahomet était pro- 
phète de dieu. 

En premier lieu , l'unité d'un être fuprême f 
créateur et confervateur, était très-ancienne. Les 
peines et les récompenfes dans une autre vie , la 
croyance d'un paradis et d'un enfer avaient été 
admifes che2 les Chinois, les Indiens, les Perfes, 
les Egyptiens, les Grecs, les Romains , et enfuitc 
chez les Juifs, et fur-tout chez les chrétiens dont 
[9 religion confacra cette doctrine. 

L'alcoran reconnaît des anges et des génie? T 
et cette créance vient des anciens Perfes. Celle 
d'une réfurrection et d'un jugement dernier était 
vifiblement puifée dans le talmud et dans le chrif- 
tianifme. Les mille ans que DIE y emploiera f . 
félon Mahomet , à juger les hommes , et la ma- 
nière dont il y procédera, font des acceflbires qui 
n'empêchent pas que cette idée ne foit entière- 
ment empruntée. Le pont aigu fur lequel les réf. 
fufeités patte» ont,et du haut duquel les réprouvé* 

T. * î. JSfaifur les mœurs. T. II. I 
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tomberont en enfer , eft tiré de la doctrine allégo- 
rique des mages. 

C'eft chez ces mêmes mages * c'eft dans leur 
jannat que Mahomet a pris ridée d'un paradis y 
d'un jardin où les hommes , revivant avec tons 
leurs ferrs perfectionnés , goûteront par ces fan 
mêmes toutes les voluptés qui leur font propres, 
fans quoi ces fens leur feraient inutiles. C'eft là 
qu'il a puifé l'idée de fes bourti , de ces femmes 
céleftes qui feront le partage des élus , et que loi 
mages appelaient bourani , comme on le voit dans 
le Sadder. Il n'exclut point les femmes de fim 
paradis, comme on le dit fouvent parmi nous. Cl 
n'eft qu'une raillerie fans fondement, telle que 
tous les peuples en font les uns des autres. Jlipro- 
met des jardins , c'eft le nom du paradis ; m«fr 
il promet pour fouveraine béatitude la vifion , h 
communication de l'Etre fupréme. 

Le dogme de la prédeftinacion àbfolue, et de 
la fatalité qui femble aujourd'hui caractériel le- 
mahométifme , était l'opinion de toute l'antiquité; 
elle n'eft pas moins claire dans l'iliade que dam 
Talcoran. 

A l'égard des ordonnances légales, comme 1* 
circonciGon , les ablutions , les prières , le pèle- 
rinage de la Mecque , Mahomet ne fit que fe con- 
former pour le fond aux ufages reçus* La circon- 
cifion était pratiquée de temps immémorial chef 
les Arabes , chez les anciens Egyptiens , chez le* 
peuples de la Çolchide , et chez les Hébreux, Les 
ablutions furent toujours recommandées dans PO* 
rient , comme un fyrabole de la pureté de -l'âme* 
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:>int de religion fans prières. La loi que Ma* 
et porta, de prier cinq fois par jour, était 
nte , et cette gêne même fut refpectable. Qui 
it ofé fe plaindre que la créature foit obligée 
orer cinq fois par jour fon créateur ? 
jiant au pèlerinage de la Mecque , aux céré- 
ies pratiquées dans le Kaaba et fur la pierre 
» , peu de perfonnes ignorent que cette dévo- 
était chère aux Arabes depuis un grand nom- 
ie fiècles. Le Kaaba partait pour le plus an. 
temple du monde; et quoiqu'on y vénérât 
trois cents idoles , il était principalement 
tifiépar la pierre noire, qu'on difait être le 
>eau d'Ifmaël. Loin d'abolir ce pèlerinage f 
'omrt, pour fe concilier les Arabes , en lit un 
epte pofirif. 

e jeûne était établi chez plufieurs peuples , et 
: les Juifs , et chez les chrétiens. Mahomet 
mdit très-févère , en l'étendant à un mois 
ire , pendant lequel H n'eft pas permis de boire 
erre d'eau , ni de fumer avant le coucher du 
I; et ce mois lunaire arrivant fouvent au plu» 
Je l'été , le jeûne devint par-là d'une fi grande 
;ur , qu'on a été obligé d'y apporter des adou- 
mens, fur-tout à la guerre, 
n'y a point de religion dans laquelle on n'ait 
romande l'aumône. La mahométane a eft la 
! qui en ait fait un précepte légal, pofitif, 
pen fable. L'alcoran ordonne de donner deux 
mi pour cent de fon revenu, foit en argent, 
:n denrées. 

n voit évidemment que toutes les religions 

I 2 
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ont emprunté tous leurs dogmes et tous leur* 
rites les unes des autres. 

Dans toutes ces ordonnances pofitives , vous ne 
trouverez rien qui ne (bit confacré par les ufagei 
les plus antiques. Parmi les préceptes négatifs , 
c'eft-à-dire, ceux qui ordonnent de s'abftenir, 
vous ne trouverez que la défenfe générale à tout» 
une nation de boire du vin, qui foit nouvelle et 
particulière au mahométifme. Cette abftinenoe 
dont les mu fuira ans fe plaignent et fe difpènfent 
fou vent dans les climats froids , fut ordonnée dans 
un climat brûlant , où le vin altérait trop aifément 
la fanté et la raifon. Mais d'ailleurs 9 il n'était pas 
nouveau que dés hommes voués au fervice de la 
Divinité , fe fufTent abftenus de cette liqueur. 
Plu fieurs collèges de prêtres en Egypte , en Syrie, 
aux Indes, les nazaréens ; les récabites chez Ici 
Juifs s'étaient irapofé cette mortification, (a) 

Elle ne fut point révoltante pour les Arabes: 
Mahomet ne prévoyait pas qu'elle deviendrait un 
jour prefque infupportable à fes mufoltnans dam 
lai" h race, la Macédoine, la Bofnie et la Servie. 
Il ne favait pas que les Arabes viendraient un jour 
jufqu'au milieu de la France, et les Turc:, miho* 
rnétans devant les baftions de Vienne. 

H en eft de même de la défenfe de manger ds 
porc , du fang et des bêtes mortes de maladies ; os 
font des préceptes de fanté : le porc fur-tout dt 
une nourriture très- danger eufe dans ces climats » 

(c) Voyez dans le Dictionnaire philofophifuc les artUItt 
Afot *t Marot. 
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auflî-bien que dans la Paleftine , qui en eft voifind, 
Quand le mahométifme s'eftcrendu dans les pays 
plus froids , l'abftinence a cefle d'être raifonnable 
€t n'a pas cefle de fubfifter. 

La prohibition de tous les Jeux de hafard eft 
peut-être la feule loi dont on ne puifle trouver 
d'exemple dans aucune religion. Elle reffemble à 
une loi de couvent plutôt qu'à une loi générale 
d'une nation. Il femble que Mahomet n'ait formé 
un peuple que pour prier, pour peupler et pour 
-combattre. 

Toutes ces lois , qui, à la polygamie près , font 
fiauitères, et fa doctrine qui eft fifimple, atti- 
fèrent bientôt à fa religion le refpect et la con- 
fiance. Le dogme fur-tout de l'unité d'un dieu, 
préfenté fans myftère , et proportionné à l'intelli- 
gence humaine f rangea fous fa loi une foute de 
nations; et jufqu'à des nègres dans l'Afrique, et 
à des infolaires dans l'océan indien. 

Cette religion s'appella Yls/ann/me-, c*eû-à.dire 
rcfignation à la volonté de bieu ; et cefeulmot 
devait faire beaucoup de profélytes. Ce ne fut 
point par les armes que Ylslamifine s'établit dans 
plus de la moite de notre hémifphère , ce fut par 
PenthouGafrne , pat la perfuafton, et fur-tout par 
•l'exemple des vainqueurs y qui a tant de force fur 
les vaincus, ^fa^o/ne/^ dansfes premiers combats 
en Arabie contre le ennemis de fon impofture, 
fefait tuer fans miféricorde fes compatriotes réni* 
tens. Il n'était pas alors aflez puifTant pour laifler 
▼ivre ceux qui pouvaient détruire fa religion naît 
fente. Mais fi tôt qu'elle fut affermie dans 
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l'Arabie par la prédication et par le fer , les Ajra- 
bes , franchiflant les limites de leur pays dont ils 
n'étaient point fortis jufqu'alors , ne forcèrent 
jamais les étrangers à recevoir la religion muful- 
mane. Ils donnèrent toujours le choix aux peu- 
ples fubjugués d'être mufulmans , ou de payer 
tribut. Ils voulaient piller, dominer, faire des 
cfelaves, mais non pas obliger ces efclaves agrai- 
re. Quand ils furent enfuite dépofledés de l'Afie 
par les Turcs et par les Tartares , ils firent des 
profélites de leurs vainqueuis mêmes ; et des hot- 
des de Tartares devinrent un grand peuple mu- 
fulman. Par-là on voit en effet qu'ils ont converti 
plus de monde qu'ils n'en ont fubjugué. 

Le peu que je viens de dire , dément bien tout 
ce que nos hiftoriens , nos ddclamateurs et nos 
préjuges nous difent; mais la vérité doit les mn- 
battre. 

Bornons-nous toujours à cette vérité hiftozi» 
que ; le légiflateur des mufulmans > homme put 
fant et terrible , établit fes dogmes par fim o» 
iage et par fes armes ; cependant, fa religion de- 
vint indulgente et tolérante. L'inftituteur divia 
du chriftianifme , vivant dans l'humilité et dus 
la paix, prêcha le pardon des outrages ; et fa faiû. 
te et douce religion eft devenue par nos fureurs 
la plus intolérante de toutes, et la plus barbare.O 

(*) .Voyez riant le Dictionnaire philofophiqut tons Ici •#• 
ticles concernant les Albigeois, les Va u dois, les HvflUS» 
JVJérindol,Cabrières,le maffacrede Vuffl, la Se Barthélcai, 
les maflkeres d'Irlande, et de douze millions d'hommes 
égorgés en Amérique au nom de JESUS CHRIST et dett 
nonne Vierge & mère. 
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Les mahométans ont eu comme nous des fec- 
tes et des difputes fcholaftiques ; il n'eft pas vrai 
qu'il y ait foixante et treize fectes chez eux , c'eft 
une de leurs rêveries. Ils ont prétendu que les 
mages en avaient foixante et dix, les Juifs foixan- 
te et onze , les chrétiens foixante et douze , et 
que les mufulmans , comme plus parfaits , de- 
vaient en avoir foixante et treize : étrange per- 
fection , et bien digne des fcholaftiques de tous 
les pays ! 

Les diverfes explications de l'alcoran formèrent 
chez eux les fectes qu'ils nommèrent orthodoxes , 
et celles qu'ils nommèrent hérétiques. Les ortho- 
doxes font les fonnites , c'eft-à-dire les traditio- 
niitesj docteurs attachés à la tradition la plus an- 
cienne, laquelle fert de fupplément à Talcôran. 
.Ils font divifés en quatre fectes , dont Tune do- 
mine aujourd'hui à Conftantinople , une autre ca 
Afrique ., une troifième en Arabie , et une qua- 
trième en Tartarie et aux Indes ; elle font regar- 
dées comme également utiles, pour le faîut. 

Les hérétiques font ceux qui nient la prédefti*. 
cation abfolue , ou qui diffèrent des fonnites fur 
quelques points de l'école..Le mahométifme a eu 
fes pélagiens , fes feotiftes , fes thomiiees , fes 
moliniiles , fes janfénifles: toutes ces fectei 
n'ont pas produit plus de révolutions que parmi 
nous. Il finit, pour qu'une fecte faite naître de 
grands troubles, qu'elle attaque les fbndemens de 
k fecte dominante, qu'elle la traite d'impie, d'en» 
nemie de dieu et des hommes , qu'elle ait un 
étendard que les efprits les plus greffiers puiflent 
appercevoirfitns peine, et fous lequel les peuples 
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puiflent aifément fe rallier. Telle a été ht fcctc 
d'Ali , rivale de la fecte à' Omar - 9 mais ce n'eft 
que vers le feizième fiècle que ce grand fchifine 
s'eft: établi ; et la politique y a eu beaucoup plus 
départ que la religion. 

CHAPITRE VIII 

J)e t Italie et de PEglife, avant Cbarlemeqnu. 
Comment le Cbrijiiamfme s'était établi. Silé 
fouffert aiitwtt de perj tentions qu'on le dit. 

Jaien n'eft plus digne de notre curiolîté que k 

manière dont DIEU voulut que PEglife s'établit, 
en fefant concourir les caufes fécondes à fes dé- 
crets éternels. Laiflons refpectueufemcnt cfeqm 
eft divin à ceux qui en font les dépofîtaîies, et 
attachons-nous uniquement à l'hiftorique* Bcr 
difciplçs de Jean s'établiffent d'abord dans F Ara- 
bie voifine de Jérufalem; mais les difciples de 
Jefics vont plus loin. Les philofophes platonickoi 
d'Alexandrie, où il y avait tant de juifs, fejofc 
gnent aux premiers chrétiens, qui empruntentdei 
expreflions de leur philofophie , comme celle da 
Logos , fans emprunter toutes leurs idées. -Il J 
avait déjà quelques chrétiens à Rome du tempft 
de Nèran : on les confondait avec les juifs, parce 
qu'ils étaient leurs compatriotes , parlant la mê- 
me langue , s'abftenant comme eux des aliment 
défendus par la loi mofaïque. Plufieurs même 
étaient circoncis , et obfeivaient le fabbat Ils 
étaient encore Ji obfcurs, que ni l'hiftorien Jqfh 
$be ? ni Pbilots n'en parlent dans aucun de leurs 
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ts. Cependant on voit évidemment que ces de* 
uift demi-chrétiens étaient dès le comme», 
ent partagés en piufieurs fectes , ébionites % 
sionites , carpocratiens , valentiniens , caïni- 
Ceux d'Alexandrie étaient fort difrerens de 
: de Syrie, les SyriensdifferaientdesAchaïens. 
que parti avait Ton évangile , et les véritables 
; étaient les ennemis irréconciliables de tous 
partis. 

es Juifs, également rigides et fripons, étaient 
»re dans Rome au nombre de quatre mille. Il 
avait eu huit mille du temps û'Auguftei 
Tibère en fit pafler la moitié en Sardaigne 
peupler cette île, et pour délivrer Rome 
trop grand nombre d'ufuriers. Loin de les 
ït dans leur culte , oa les laiflait jouir de la 
■ance qu'on prodiguait dans Rome à toutes 
eligions. On leur permettait des fynagogues 
« juges de leur nation , comme ils en ont 
urd'hui dans Rome chrétienne , où ils font 
.us grand nombre On les regardait du mê- 
eil que nous voyons les nègres , comme une 
:e d'hommes inférieure. Ceux qui dans les 
lies juives n'avaient pas affe* de talent pour 
tliquer à quelque métier utile, et qui ne pou*, 
n couper du-cuir et faire des fandales , fe- 
t des fables. Ils favaient les noms des anges , 
féconde femme d'Adam et de fon précep- 
, et ils vendaient aux dames romaines des 
res pour fe faire aimer. Leur haine pour les 
.iens, ou galiléens, ou nazaréens , comme on 
Donnait alors , tenait de cette rage dont tous 
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les fuperftitieux font animés contre tous Cent qui 
fe réparent de leur communion. Us acculèrent les 
juifs chrétiens de l'incendie qui confuma mie 
partie de Rome fous Néron* Il était auffi injufte 
d'imputer cet accident aux chrétiens qu'à l'em- 
pereur : ni lui , ni les chrétiens, ni les juifs n'fr 
vaient aucun intérêt à brûler Rome;, mais il 
fallait appaifer le peuple qui fe foulevait contre 
des étrangers, également haïs des Romains et 
des Juifs. On abandonna quelques infortunes 1 
la vengeance publique. Il femble qu'on n'aurik 
pas dû compter , parmi les perfécutions irai l 
leur foi , cette violence paffagère : elle n 
rien de commun avec leur religion qu'on ne 
n aillait pas, et que les Romains confoi 
avec le judaïfme , protégé par les lois i 
que méprifé. 

S'il eft vrai qu'on ait trouvé en Efpàj 
inferiptions où Néron èft remercié itmtoir 
dans la province une fitferjtitim namvtie^ J 
tiquité de ces monumens eft plus que fui 
S'ils font authentiques , le chriftii fi ; j 
pas défigné ; et fi enfin ces taofuu is 
regardent les chrétiens , à qui peut 1 
buer qu'aux juifs jaloux établis en £tj , 

abhorraient le chriftianifine comme i a 
né dans leur fein? 

Nous nous garderons bien de vouloir perce 
l'obfcurité impénétrable qui courre le berceau de 
l'Eglife naiiTante , et que l'érudition mime I 
quelquefois redoublée.. 

Mais ce qui eft très-certain , c'eft qu'il n'y t 
que l'ignorance, le fonatiûne, l'cfclavage dci 
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iVains çopiftes d'un premier impofteur y qui 
itpu compter parmi les papes, PapôtrePier/v, 
1 , Clet et d'autres dans le premier fiècle. 
Il n'y eut aucune hiérarchie pendant près de 
it ans parmi les chrétiens. Leurs affemblées 
rètes fe gouvernaient comme celles des Pri- 
ifs ou Quakers d'aujourd'hui. Ils obfervaljent 
lettre le précepte de leur maître : Le? princes 
nations dominent, il tien fer a pas ain fi entre 
j : quiconque voudra être le premier fera le 
nier. La hiérarchie ne put fe former que 
md la fociété devint nombreufe , et ce ne fut 
; fous Trajan qu'il y eut des furveillans, epif- 
oi , que nous avons traduit par le mot d'eW- 
r; àzspresbytcroi, des pi floi^ des énergumè- 
;, des catéchumènes. Il n'eft queflion du terme 
># dans aucun des auteurs des premiers fiècle*. 
mot grec était inconnu dans le petit nombre 
demi-juifs qui prenaient à Rome le nom de 
é tiens. 

Il eft reconnu par tous les fayansque Simon* 
f jone % furnommé Pierre , n'alla jamais à Ro- 
. On rit aujourd'hui de la preuve que des idiote 
irent-d une épkre attribuée à^cet apôtre, né en 
ilée. Il dit dans cette épitre qu'il eft à Baby- 
e. Les feuls auteurs qui parlent de fon pré* 
du martyre, font des fabuliftes décriés, un 
ïéfippe, un Marcel % un Abdias, copiés depuis 
Eujlbe. Ils content que Simon* Bar jone et 
autre Simon , qu'ils appellent, le magicien , 
rttèrent fous Néron à qui reffufeiterait un 
rt , et à qui s'éi èverait le plus haut dans Pair : 
: Simon- Bar joue lit tomber l'autre Simon 9 
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favori de Néron , et que cet empereur irrité fit 
crucifier Barjone, lequel par humilité voulut être 
crucifié la cêré en bas. Ces inepties font sa- 
jou rd h ui méprifées de tous tes chrétiens iaftruitt} 
mais depuis Conftantin , elles furent aufeoriféci 
jufqu'à la renaiflance des lettres et du bon fen j. 

Pour prouver que Pierre ne mourut pointé 
Rome ,* il n'y a qu'à obferver que la premièft \ 
baiiiique bâtie par les chrétiens dans cette capi- 
tale , eft celle de S* Jean de Latran : c'eft h 
première églife latine; l'aurait-on dédiçeà JWb% 
fi Pierre avait été pape ? 

La lifte rrauduleufe des prétendus premiet 
papes eft tirée d'un livre apocryphe, intitule k 
Pontifical de iïàmafe, qui dit en parlant de Iâ% 
prétendu fuccefTeur de Pierre, que Lin fut pap 
jufqu'à la treizième année de l'empereur Nérom 
Or c'eft précifément cette année *j qu f bflftt 
crucifier Pierre. Il y aurait donc eu deux papci 
a la fois. 

Enfin, ce qui doit trancher toute 
yeux de tous les chrétiens , c'eft que ni 
actes des apôtres , ni dans les épîti ; a 

n'eft pas dit un feul mot d'un voyage A 
Barjone à Rome. Le terme de fiége, p 
cat, de papauté attribué à Pierre, eft d'ùir 
cule fenfibte. Quel fiége qu'une aflembl 
nue de quelques pauvres de la populace juive!* 

C'eft cependant fur cette fable que Ifc 
papale eft fondée et fe fou tient encore i h 
après toutes fes pertes. Qu'on juge a] 
comment l'opinion gouverne le monde, c 
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le menfonge fubjugue l'ignorance , et combien 
ce menfonge a fervi pour affervir les peuples f 
les enchaîner et les dépouiller. 

Certain fi qu'autrefois les annaliftes barbare» 
4e l'Europe comptaient parmi les rois de France 
tm Pbaramond , et fon père Marcomir , et cfes 
rois d'Efpagne, de Suède, d/Ecofle, depuis le 
déluge. Il faut avouer que l'hiftoire, ainfi que la 
phyfique, n'a commencé à fe débrouiller que 
fur la lin du feizième fiècle. La raifon ne fait 
que de naître. 

Ce qui eft encore certain , c'eft que le génie 
du fénat ne fut jamais de perfécuter perfonne 
pour fa croyance, que jamais aucun empereur ne 
voulut forcer les Juifs à changer de religion , ni 
«près la révolte fous Vefpajkn , ni après celle 
qui éclata fous Adrien. On infulta toujours à 
leur culte ; on s'en moqua ; on érigea des ftatues 
dans leur temple avant fa ruine; mais jamais il 
ne vint dans l'idée d'aucun Cefar, ni d'aucun pro* 
conful, ni du fénat romain, d'empêcher les 
Juifs de croire à leur loi. Cette feule raifon fert 
£ foire voir quelle liberté eut le chriftianifme de 
détendre en fçcret , après s'être formé obfcuré- 
gnent dans le fein du judaïfme. 

Aucun des Céfars n'inquiéta les chrétiens juf- 
«ju'à Domitien. Dion-Cafjius dit qu'il y eut fou» 
<;et empereur quelques perfonnes condamnée» 
comme athées , et comme imitant les mœurs des 
Juifs. I parait que cette vexation fur laquelle on 
a d'ailleurs fi peu de lumières , ne fut ni longue, 
zd généraie. On ne fait précifément, ni pourquoi 
y eut quelques chrétiens bannis, ni pourquoi île 
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forent rappelés. Comment croire TertuBiin, qui 
fur la foi cXHcgefîppe , rapporte férieufeméht que 
Domitien interrogea les petits-fils de Tapotre 
tfjude , de la race de David , dont il redoutait 
les .droits au trône de Judée, et que les voyant 
pauvres et nr férables , il ceffa la perfécntion ? SU 
eût été poffible qu'un empereur romain craignit 
des prétendus defcendans de David , quand Jéte* 
fàlem était détruite, fa politique n'en eétdooe 
voulu- qu'aux Juifs , et non aux chrétiens. N» 
comment imaginer que le maître de ia terre con- 
nue ait eu des inquiétudes fur les droits de deux 
petits fils de S 1 Judt au royaume de la Paléfiiaft, 
et les ait interrogés ? voilà mnlhmrnufiniitf 
comme l'hiftoire a été écrite par tant d'honM* 
plus pieux qu'éclairés. (*) 

Nerva , Vefpapcn^ Tiu^ Trajan, Adri 
Antonins, ne furent point perfécute t 

qui avait renouvelé les défenfes porti 
des douze tables contre les aflbi 
lières , écrit à Pîine: Une faut j t é 
cherche contre les chrétiens, C m 
il ne faut faire aucune recherche f pn 
purent fe cacher , fe maintenir avec 
quoique fouvent l'envie des prêtres et la* 
Juifs les traînât aux tribunaux et aux fu] 
peuple le6 haïfTait, et fu:-tout le i i 
vinces , toujours plus dur , pi e 

et plus intolérant que celui de la capits : 
tait les magirtrats contre eux , il criait < 
cxpofât aux bétes d tas les cirques. Adr ■ 

(*) Voyez le Dictionnair$ philofophiqtu article J 
OLETU&N, 
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eulement défendit à Fondanus , proconful de 
'Afie mineure* de les perfécuter ; mais fon ordon- 
îance porte : Si on calomnie les chrétiens , c bé- 
iez févèrement le calomniateur. 

C'eft cette juftice S Adrien qui a fait fi fauffe- 
nent imaginer qu'il était chrétien lui-même. Celui 
|iii éleva un temple à Antinous , en aurait-il 
foulu élever à jesus - christ ? 

Marc-Aurèle ordonna qu*on ne pourfuîvît 
joint les chrétiens pour caufe de religion. Cara- 
:a0a 9 Héliogabale, Alexandre, Philippe^ GaUien % 
es protégèrent ouvertement. Ils eurent donc tout 
e temps d'étendre et de fortifier leur églife naif- 
ànte. Ils tinrent cinq conciles dans le premier 
iècle , feize dans le fécond , et trente-fix dans le 
roifi'ème. Les autels étaient magnifiques dès le * 
:emps de ce troifième fiècle. L'biftoire eccléfiafti- 
|ue en remarque quelques-uns ornés de colonnes 
l'argent quipefaient enfemble trois mille marcs. 
,es calices faits fur le modèle des coupes romai» 

s , et les patènes étaient d'or pur. 

Les chrétiens jouirent d'une fi grande liberté, 
nalgré les cris et les persécutions de leurs ennemis» 
lu'ils avaient publiquement dans plufieurs pro- 
inces des églifes élevées furies débris de quelques 
amples» tombés ou ruinés. Origène et S* Cyprien 
avouent ; et il faut bien que le repos de féglife 
ir, été long, puifque ces deux grands hommes re- 
touchent déjà à leurs contemporains le luxe , la 
noBeJfe , Y avariée fuites de la félicité et de l'a- 

fndance. S 1 Cyprien fe plaint exprcfTément 
ue pluûeurs évêquçs, imitant mal les faints 
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exemples qu'Us avaient fous leurs yeux, «fr 
stimulaient de grandes fommcs d * argent , Jeun- 
cbiffaient par tufure , et ravivaient des terres par 
la fraude. Ce font fes propres paroles : elles font 
tin témoignage évident du bonheur tranquille dont 
on jouifTait fous les lois romaines. L'abus d'une 
chofe en démontre l'exiftence. 

Si Dcciits , Maximin 9 et Diocletitn perieCB* 
tèrent les chrétiens , ce fut pour des raHbns d'état: 
Dc'cius , parce qu'ils tenaient le parti de la maifitt 
de Philippe , foupqonné quoiqu'à tort d'être chri 
tien lui-même ; Maximin , parce qu'Ut foutenaknt 
Gordien. Ils jouirent de la plus grande libère 
pendant vingt années fous Dioctétien* (*) Nui- 
feulement irs avaient cette liberté de religion que 
Le gouvernement romain accorda de tout temp 
à tous les peuples , fans adopter leurs cultes; 
mais ils participaient à tous les droits des Romafan; 
PI u fieurs chrétiens étaient gouverneurs de po* 
vinces. Eujebe cite deux chrétiens, Qorotbce 
et Gorgonius 9 officiers du palais . à qui DiocJetU* 
prodiguait fa faveur. Enfin il avait époufé aoe 
chrétienne. Tout ce que nos déclamaceura écri- 
vent contre Dioctétien, n'eft donc qu'une 
nie fondée fur l'ignorance. Loin de les 
cuter , il les éleva au point qu'il ne fut pj 
fon pouvoir de les abattre. 

En i o ? 9 Maximien Galère , qui les baillait, 
engage Diociitien à faire démolir l'églife catbi» 
drale de Nicomédie , élevée vis à-vis le palais di 

(*) Voyez le Dictionnaire philofophiqut % article 00* 
CUETIfiN. 

1 empereur* 
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Fempereur. Un chrétien plus qu'indifcret déchire 
publiquement l'édit ; on le punit. Le feu con- 
fume quelques jours après une partie du palais 
de Galère ; on en accufe les chrétiens : cepen- 
dant il n'y eut point de peine de mort décernée 
contre eux, L'édit portait qu'on brûlât leurs 
temples et leurs livres , qu'on privât leurs -per- 
sonnes de tous les honneurs» 

Jamais Dioctétien n'avait voulu jufque-là les 
Contraindre en matière de religion. Il avait , après 
fa victoire fur les Perfes , donné des édits contre 
les manichéens attachés aux intérêts de la-Perfe , 
et fecrets ennemis de l'empire romain. La feufe 
raifon d'état fut la caufe de ces édits. S'ils 
avaient été dictés par le zèle de la religion , 
zèle que les conquérans ont fi rarement , les 
chrétiens y auraient été enveloppés. Us ne le 
iurent pas ; ils eurent par conséquent vingt an- 
nées entières fous Dioclctieii même pour s'af- 
fermir , et ne furent maltraités (bus lui que pen- 
dant deux années; encore Lactance^ Eufèbe^ 
et l'empereur Conjiantin lui-même r imputent ces 
violences au feul Galère , et non à Dioctétien. Il 
n'eft pas en effet vrarfemblable qu'un .homme affez 
philofophe pour* renoncer à l'empire , l'ait été 
affez peu pour être un perfécuteur fanatique. 

Dioctétien n'était à la vérité qu un foldat de 
fortune; mais c'efi cela même qui prouve Ton 
•atréme mérite. On ne peut juger d'un prince 
quo par fes exploits et par fes lois. Ses actions 
guerrières furent grandes et fes lois jutteç. C'efl 
à lui que nous devons la loi qui annulle les 

T. zy EJfcdfur les mœurs. T. IL K 
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contrats de vente, dans lefquels il y a lcGdft 
d'outre-moitié. 11 dit lui-même que l'humanité 
dicte cette loi , bumanum eft. 

Il fut le père des pupilles trop négligés , il voulut 
que les capitaux de leurs biens portaient intérêt 

C'eft avec autant de fageffe que d'équité qu'es 
protégeant les mineurs , il ne voulut pas que jamM 
ces mineurs putlent abufer de cette protection , ci 
trompant leurs créanciers ou leurs débiteurs. D 
ordonna qu'un mineur qui aurait ufé dç î 
ferait déchu du bénéfice de la loi. U tép 
les délateurs et les ufuriers. Tel eft J \\ 
Fignoiance fe repréfente d'ordinaire < 
ennemi armé fans ceffe contre les ridelles, 
fon règne comme une S* Bartbclemi conttt 
ou comme la perfécution des Albigeois. 1 
ce qui eft entièrement contraire à la vérité. L 
•des martyrs qui commence à l'avènement < > 
détien , n'aurait donc dû être datée que 
ans avant fon abdication , puifqu'il ne fit i 
martyr pendant vingt ans. 

C'eft une fable bien méprifable , qu'il ait i 
l'empire de regret, de n'avoir pu abolir le en 
tianifme. S'il l'avait tant periécuté , il aurait 
contraire continué à régner pour tâcher 
détruire ; et s'il fut forcé d'abdiquer , coi 
Ta dit fans preuve , il n'abdiqua donc | 
dépit et pir regret. Le vain plaifir d'écn 
chofes extraordinaires , et de groffir le nom 
des martyrs 9 a fait ajouter des perfocuû 
fautes et incroyables à celles qui n'ont été < 
trop réelles. On a prétendu que du ten dt 
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Dioctétien , en 287 , le Céfar Maximien Hercule 
envoya au martyre au milieu des Alpes une légion 
entière appelée Tbébéenne \ compofée de fix mille 
fix cents hommes , tous 'chrétiens , qui tous Te 
biffèrent maflacrer fans murmurer. Cette hit 
toire fi rameufe ne fut écrite que près de deux 
cents ans après par l'abbé Eacber , qui la rap- 
porte fur des oui-dire. Mais comment Maximitn 
Hrrcule aurait-il , comme on le dît , appelé d'Orieftt . 
cette légion pour aller appaifer dans les Gaules 
une fédition réprimée depuis une année entière? 
Pourquoi fe ferait-il défait de fix mille fix cents 
bons foldats dont il avait -befoin , pour aller 
réprimer cette fédition ? Comment tous étaient- 
ils chrétiens fans exception ? Pourquoi les égorger 
tn chemin? Qui les aurait maflaciés dans une 
gorge étroite, entre deux montagnes près de 
t Maurice en Valais , où Ton né peut rarget 
^uatre cents hommes en ordre de bataille , tft 
tyù une légion réfifterak aifément à la plus grande 

mée? A quel propos cette boucherie, dan* 

1 temps ou l'on ne perfécutait pas . dans Pépoqufc 

t la plus grande tranquillité de Téglife ; tandis 

gue fous les yeux de Dioctétien même , à Nice* 

édie , visa vis fon palais , les chrétiens avaient 
un temple fuperbe? La profonde paix et la 
liberté entière dont nous jouiff/ons , dit tufèbe , 
wtous fit tomber dans le relâchement. Cette pro- 
fonde paix , certe entière liberté s'accorde-t elle 
avec le maflacre de fix mille fix cents foldats ? Si 
ce fait incroyable pouvait être vrai , ( a) Eufèbt 

(4) Voyez les éclairciflemens fur cette biftoire générait. 

K 2 
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l'eût- il pafle fous filence ? Tanfr.de vrais nu 
ont (celle l'évangile de leur fang v qu'on m 
point faire partager leur gloire à ceux qui 
pas partagé leurs, fouflrances. Il eft certair 
Dioctétien , les deux dernières années d 
empire , et Galère , quelques années encore a 
perfécutèrent violemment les chrétiens de 
mineure et des contrées voifmes. Mais d 
Efpagnes v dans les Gaules, dans l'Angleterre 
étaient alors le partage deConJiajtoe CbIore, 
d'être pourfuivis ,. ils virent leur religion c 
nante ; et Eujebe dit que Maxence^ élu > 
à Rome en 3,0 rf , ne perfécuta perfonne. 
Ils fervirent utilement Confiance Chlore 
protégea , et dont la concubine Hcîènt ei 
publiquement le chriftianifine. Us fi \ 
alors un grand parti dans l'Etat» Leur a 
leurs armes contribuèrent à mettre Confia 
fur le trône. C'eft ce qui le rendit odi 
fénat, au peuple romain, aux prétorie , 
tous avaient piis Le parti de Mâxejtce ion 
current à l'empire. Nos* hiftorieng appel 
Maxer.ce, Tyran, parce qu'il fut ma un 
Il eft pourtant certain qu'il était le ve 
empereur , puifque le fénat et le peuple. 1 
l'avaient proclamé. 
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CHAPITRE IX. 

Que les. faujjes légendes des premiers cbritienr 
fient point, nui à fétabliffement de la reli- 
gion chrétienne. 

J esus-christ avait permis que les feux évar*. 
giles fe oiélaiTent aux véritables , dès le comment- 
cément du chriftianifme 5 et même , pour mieux 
exercer la foi des ridelles , les évangiles que nous 
«appelions apocryphes^ précédèrent les quatre 
ouvrages facrés qui font aujourd'hui les fonde-* 
"mens de notre foi j cela eft fi vrai que les pères des 
premiers fiècles - % citent prefque toujours quel- 
qu'un de ces évangiles,, qui ne fubfiftent plus* 
Ni Barnabé % ni Clé ment , ni Ignace, enfin tous,ju& 
• qu'kjujiin^ne citent que ces évangiles apocryphes, 
. Glémenty par exemple, dans leVUi? chap. épît. II, 
^'exprime, ainfi : Lejèigneur dit dans f on évan* 
gile : Jivous ne gardez pas le petit r qui vouf con* 
fiera le grand? Or ces paroles ne font ni dans Mat* 
thieu, ni âànS'Jldarc ,. ni dans Luc , ni dans Jean. 
Nous avons vingt exemples de pareilles citations, 
. Il eft bien évident que dans les dix ou douze 
fectes qui partageaient les chrétiens dès le premier 
£ècle , un parti ne fe prévalait pas deç évangiles 
de fes adverfaires > à moins que ce ne fût pour 
les combattre > chacun n'apportait en preuves que 
fcs livres de fon parti. Comment donc les pères de 
notre véritable églife, ont-ils pu citer les évan- 
giles qui ne font point canoniques? il faut bien 



118 FAUSSES LEGENDE» 

que ces écrits fuflcnt regardés alors comme atithen* 
tiques et comme facrcs. 

Ce qui paraîtrait encore plus fingultcr , fi l'on 
ne favaic pas de quels excès la nature hnnujjpeeft 
capable , ce ferait que dans toutes les (Sectes dire- 
tiennes réprouvées par notre églife dominante, 1 
fe fût trouvé des hommes , qui euflent (bufièrtia 
persécution pour leurs évangiles apocryphes. Cela 
ne prouverait que trop que le faux zèle eft martyr 
de Terreur, ainfi que le véritable zèle eft martyr 
de la vérité. 

On ne peut diflimulcr les fraudes pieufes , qfll 
malheureufement les premiers chrétiens de eoottt 
les fecces employèrent pour fou tenir notre relîgioi 
fainte , qui n'avait pas befoin de cet appui hontàflL 
On fuppofa une lettre de Pilate k Tibère , dut 
laquelle Pilate dit k cet empereur : u Le DIB0 dd 
,5 Juifs leur ayant promis de leur envoyer (on fafl* 
,3 du haut du ciel , qui ferait leur roi à bien joflt* 
„ titre , et ayant promis qu'il naîtrait d'une vierge, 
35 le dieu des Juifs l'a envoyé en effet, moi tort 
5 5 préfiderit en Judée. " 

On fuppofa un prétendu édit de Tibère* 
mettait JESUS au rang des dieux ; onfnpi» a 
lettres de Sinèque à Paul s et de P< à * 
On fuppufa lu teftament des douze pi c 
qui paffa très long-temps pour authi » , 

qui fut même traduit en grec par S* jf, < i 
Jlome. On fupp-'»fa le teftament ds . i]e , 
tib.uoc y celui de Jofepb : on fuppola le cél< 
livre d'Ènoc, que Ton regarde comme 1e foad< 



DIS PREMIERS CHRET1EH9. 11^ 

: tout le chriftianifme > puift}ue c'eft dans ce feul 
ivre qu'on rapporte Phifl;oire de la révolte de* 
inges précipités dans l'enfer, et changés en diables 
pour tenter les hommes. Ce livre fut forgé dés le 
remps des apôtres , et avant même qu'on eût les 
Épîtres de S* Jude qui cite les prophéties de cet 
EnoÇj Centième homme après Adam. C'eft ce 
}ue noua avons déjà indiqué dans le chapitre des 
Indes* 

On fuppofa une lettre de jesus-chris^t à 
an prétendu roi d'F.deffe, dans les temps qu'E- 
âeffe n'avait point de roi et qu'elle appartenait aux 
Romains. G*) 

Oîî fuppnfa les voyages de #P/Vrr*,rapocalypfc 
ie S' Pierre , les actes de & Pierre , les actes de 
S' Paui, les actes de Pilate. On faliifia l'hiftoire 
de F/avienJofepbe , et Ton fut aflez mal avifé 
pourfaire dire à ce Juif , fi zélé pour fa religion 
juive, que jesus était le christ, le Meffie. 

On écrivit le roman de la querelle de S f Pierr* 
ivec Simon le magicien ; d'un mort , parent de 
tféron , qu'ils fe chargèrent de reiïufciter ; de 
eur combat dans les airs ; du chien de Simon qui 
•portait des lettres à S t Pierre , et qui rapportait 
es réponfes. 

On fuppofa des vers des fibylles, qui eurent un 
ours fi prodigieux qu'il en eft encore fait mention 
les hymnes que les catholiques romains chafl* 
ent dans leurs églifes. 

Te/te David eut» Jihylià. 

ta i On donne à ce prétendu rot le nom propre VAbgart* 
* roi Jb£areè.lE$US , et Abgare était le ticie rfetantiefls 
rinces de ce petit pays. 
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Enfin on fuppofa un nombre prodigieux de mar- 
tyrs que l'on confondit; , comme nous l'avons déjà 
die , avec les véritables. 

Nous ayons encore les actes du martyre de 
£* André l'apôtre , qui font reconnus pour faux j 
par les plus pieux et les plus fa vans, critiques , de 
même que les actes du martyre (Je & Clément. 

Eufèbe de Céfarée, au quatrième Gècle, re- 
cueillit une grande partie de ces légendes. C'eftl* 
qu'on voit d'abord le martyre de & Jacquet , frère 
aine de jesus-christ , qu'on prétend avoir été 
un bon juif, et même récabite, et %ue.lesj<ri& 
de Jérufalem appelaient Jacques le jujle. Il paflàk ■ 
les journées entières à prier dans le temple. D 
n'était donc pas de la religion de fon frère. Us le 
prêtèrent de déclarer que fon frère était un impôt 
teur , mais Jacques leur répondit : Sachez qu'à 
eji ajjls à la droite de lajbuveraine puiffatktdi 
DIEU , et qu'il doit paraître au milieu des nuits, |. 
pour juger de là tout f univers.. I 

Enfuite vient un Siméon , coufîn- germain de | 
JESUS christ , fils d'un nommé Clëopbas,* 
d'une Afarie, fœur de Marie, mère de JESUS. Ob jl 
le fait libéralement évêque de Jérufalem. On ftp | 
pofe qu'if fut déféré aux Romains comme defee»! 
dant en droite ligne du roi David ; et Ton fait voir 
par- là qu'il avait un droit évident au royaume de 
Jérufalem , auffi-bien que S* Jude. On ajflaB 
que Trajaîi , craignant extrêmement la race à 
D*vid % ne fut p?s fi clément envers Simcon , que 
Do.nitien Pavait été envers les petits- fils de Judti 
et qu'il ne manqua pas de faire crucifcr&WoJf.d* 

peur I 
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peur qu'il ne lui enlevât la Paleftine. Il fallait que 
ce coufin-germain de JESUSCHRIST fût bien 
vieux, puifqu'il vivait fous Trajuu dans la 107 e 
année de notre ère vulgaire. 

On fuppofaune longue converfation entre 7V«- 
fan et S 1 Ignace à Antioche. Trajan lui dit : Qui 
es-tu , efprit impur , démon infernale Ignace lui 
répondit : Je ne ni appelle peint efprit impur. Je 
m'appelle porte-dieu. Cette converfation eft 
tout- à- fait vraifemblable. 

Vient enfuite une S" Sympborofe avec fes fept 
gnfans qui allèrent voir familièrement l'empereur 
Adrien , dans le temps qu'il bàtiflait fa belle mai- 
Ton de campagne à Tibur. Adrien , quoiqu'il ne 
perfécutât jamais perfonne , fit fendre en fa pré- 
Tence le cadet des fept frères, de la tête en bas ; 
et fit tueries fix autres avec la mère par des genres 
diflerens de mort , pour avoir plus de plaifir. 
S" Félicite ttks fept enfans, car il en faut toujours 
ept, eft interrogée avec eux, jugée et condanv 
îée par le préfet de Rome dans le champ de Mars , 
>ù l'on ne jugeait jamais perfonne. Le préfet jugeait 
[ans le prétoire ; mais on n'y regarda pas de fi prés. 

S 1 Polycarpc étant condamné au feu , on entend 
ine voix du ciel, qui lui dit: Courage , Polycarpe^ 
ois ferme ; et auffitôt les flammes du bûcher le dû 
ifent et forment un beau dais fur fa tête, fans le 
oucher. 

Un cabaretier chrétien, nommé S*Tbc , odote 9 
encontre dans un pré le curé Fronton , auprès 
le la ville d'Ancyre, on ne fait pas trop quelle 

T. 2 j . Effaifur les mœurs. T. IL L 
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année, et c'eft bien dommage ; mais c'eft fons l'em- 
pereur Dioclitien. Ce pré, dit la légende recueil- 
lie par le révérend père BoUandus , était a* un verd 
naijfant , relevé par les nuancer diverjes que for- 
maient les divers coloris des fleurs.' Ab! le beau 
pré, s'écria le faint cabaretîer , pour y bâtir une . 
chapelle 7 Vous avez raifon , dit le curé Frontou, 
mais il me faut des reliques. Allez f allez , reprit 
Thèodote^ je vous en fournirai. Il (avait bien ce 
qu'il dirait II y avait dans Ancyre fept vierges 
chrétiennes d'environ foixante-douze ans chacune. 
Elles furent condamnées par le. gouverneur à être 
violées par tous les jeunes gens de la ville , félon 
les lois romaines, car ces légendes fuppofent 
toujours qu'on refait fouflrir ce fupptice à toutes 
les filles chrétiennes. 

11 nefe trouva heureufement aucun jeune nom- 
me qui voulût être leur exécuteur; il n'y eut qu'us 
jeune ivrogne qui eut aflez de courage pour g'tita- 
quer d'abord k S u Ttcufe, la plus jeune de toutes, 
qui était dans fa foixante-onzième année. Ticuft 
fe jeta à Tes pieds , lui montra la peau ftafqucde 
fes cuijfts décharnées, tt toutes fes rides pleimes dt 
crajje, etc. cela defarma le jeune homme. Le gou- 
verneur indigné que les fept vieilles euflent cou» 
fervé leur pucelage , les fit fur le charnp prétret 
fes de Diane et de Minerve , et elles furent obli- 
gées defervir toutes nues ces deux déefles, dont 
pourtant les femmes n'approchaient jamais que 
voilées de la tête aux pieds. 

Le cabaretier Tbéodote les voyant ainfi toutes 
nues , et ne pouvant foufirir cet attentat rak i 
leur pudeur , pria DIBU avec larmes, qu'il eût 1» 
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bonté de les faire mourir fur le champ : auffitôt le 
gouverneur les fit jeter dans le lac d'Ancyre , une 
pierre au cou. 

La bienheureufe Técuje apparut la nuit à S* Tbc'-Z 
dote. " Vous dormez , mon fils, lui dit-elle , fans 
w penfer à nous. Ne fouffrez |>as , mon cher Théo- 
>3 dote , que nos corps foient mangés par lés trui- 
^tes. " Tbiodote, rêva un jour entier à cette 
apparition. 

La nuit fuivante il aHa au lac avec quelques-uns 
de fes garçons. Une lumière éclatante marchait 
devant eux, et cependant la nuit était fort obfcure. 
Une pluie épouvantable tomba , et fit enfler le lac. 
Deux vieillards dont les cheveux , la barbe et le<s 
habits étaient blancs comme delà neige , lui appa- 
rurent alors , et lui dirent : Marchez , ne craignez 
rien , voici un flambeau cclejie , et vous trouverez 
auprès du lac , un cavalier célejie , aviné de tou- 
tes pièces , qui vous conduira. 

Auffitôt l'orage redoubla. Le cavalier céleftë fe 
préfenta avec une lance énorme. Ce cavalier était 
le glorieux martyr Svjwndrehiimême, à qui dieu 
avait ordonné de defcendre du ciel fur un beau 
cheval pour conduire le cabaretîer. Il pourfuivk 
les fentinelles du lac, la lance dans les reins. Le* 
fentinelles s'enfuiront Tbéodote trouva le lac à fec t 
ce qui Était l'effet de la pluie ; on emporta les fept y 
rierges , et les-garqons cabaretiers les enterrèrent. 
Lalégende nemanque pas de rapporter leurs noms : 
c'étaient S" Técufe, SP A k tondra, S" Phainé, hé. 
rétiques ; et S" Claudia, S** Eupbrajîe, S* Matro- 
ne , et S* € Julite , catholiques. 

L z 
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Dès qu'on fut dans la ville d'Ancyre que ces fept 
pucelles avaient été enterrées, toute la ville fut en 
alarmes et en combuftion , comme vous le croyez 
bien. Le gouverneur fît appliquer Tbéodote à la 
queflion. Voyez, difaic Tbéodote , les biens dont 
JESUS-CHRIST comble fes ferviteurs s il me don» 
ne le courage de fouffrir la queflion , et bientôt je 
ferai brûlé. Il le fut en effet. Mais il avait promis 
des reliques au curé Fronton , pour mettre dans fa 
chapelle , et Fronton n'en avait point Fronton 
monta fur un âne pour aller chercher fes reliques à 
Ancyre , et chargea fon âne de quelques bouteilles 
d'excellent vin , car il s'agiflait d'un cabaretier. 11 
rencontra des foldats qu'il fit boire. Les foldats loi 
racontèrent le martyre de S* Tbéodote. Ils gar- 
daient fon corps , quoiqu'il eût été réduit en cen- 
dres. U les enivra fi bien , qu'il eut le temps d'en- 
lever le corps. Il Tenfevelit et bâtit (a chapelle* 
Hé bien, lui dit S 1 Tbéodote, ne t* avais- je pas bien 
die que tu aurais des reliques ? 

Voilà ce que les jéfuites Bollandus et Papebroe 
ne rougirent pas de rapporter dans leur hiftoire des 
faints : voilà ce qu'un moine , nommé Dom Rid» 
nart, a l'infolente imbécillité d'inférer dans fes 
Actes fincères. (a) 

(a) Le Franc, évêque du Pu y en- Velay, dans one paftoraff 
aux hahiran* de ce pays, a pris le paru de root cet outra- 
ges ridicules faits à la rai Ton et à la vraie piété. Qneae dit- 
il ai.ffi que le prépuce de la verge de JESUS. CHRfST. 
foigneuTement ganté au Poy-en.Velay, et une vieille ftatee 
d'Kis, qu'on y prend pour une image de la Vierge, font del 
pièces authentiques? Quille infamie de vouloir toojoilt 
tromptr les homme* ! et quelle fottifede s'imaginer oyoi 
Us trompe aujourd'hui! 



DES PREMIERS CHRETIENS.. 125 

Tant de fraudes, tant d'erreurs, tant de bêtifes 
dégoûtantes , dont nous fortunes inondés depuis 
dix fept cents années , n'ont pu faire tort à notw 
religion. Elle eft fans doute divine , puifque dix- 
fept fièclcs de friponneries et d'imbécillités n'ont 
pu la détruire ; et nous révérons d'autant plus la 
vérité, que nous méprifons le menfonge. 

CHAPITRE X. 

Suite de Pétablijfement du cbriftianifme. Corn» 
ment Conjiantin en fit la religion dominante. 
Décadence de F antienne Rome, 

JLe règne de Conjiantin eft une époque glorieufe 
pour la religion chrétienne , qu'il rendit trionu 
phante. On n'avait pas befoin d'y joindre des pro. 
diges , comme l'apparition du Lubarum dans les 
nuées, fans qu'on.dife feulement en quel pays cet 
étendard apparut. Il ne fallait pas écrire que les 
gardes du Labarum ne pouvaient jamais ctre bief- 
fés. Le bouclidÊtombé du ciel dans l'ancienne 
Rome, Y Oriflamme apporté kS-Denis par un ange, 
toutes ces imitations du Palladium de Troye ne 
fervent qu'à donner à la vérité l'air de la fable. 
De favans antiquaires ont fuffifamment réfuté ces 
erreurs que la philofophie défavoue, et que la cri- 
tique détruit. Attachons-nous feulement à voir 
comment Rome cefTa d'être Rome. 

Pour développer l'hiftoire de Pefprit humain 
chez les peuples chiériens, il fallait remonter juf- 
qu'à Confiant in ^ et même au delà. C'eft une nuit 
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dans laquelle il Faut allumer fôi-méme le flambeau 
dont on a befoin. On devrait attendre des lumiè- 
res d'un homme tel qu'Eufibe évêque de Céfarée, 
confident de Confiant™ , ennemi à y Atbanafe^ 
homme d'état, homme de lettres , qui le premier 
tu i'hifteire de l'églife. 

Mais qu'on cft étonné , quand on veut s'inf- 
truire dans les écrits de cet homme d'état, pèse 
de l'hiftoire eccléfiaftique ! 

On y titonve, à propos de l'empereur Confia*- 
tin, que u dieu a mis les nombres dans fou unité, 
„ qu'il a embelli le monde par le nombre de deux 
„ et que par le nombre de trois il le compofa de 
„ matière et de forme ; qu'enfuite ayant doublé 
„ le nombre de deux , il inventa les quatre élé- 
w mens : que c'eft une chofe merveilleufe qu'en 
„ fefant l'addition d'un , de deux , de trois et de 
„ quatre , on trouve le nombre de dix, qui eft la 
„ fin, le terme et la perfection de l'unité ; et que 
„ ce nombre dix fi parfait , multiplié parle nom* 
„ bre plus parfait de trois, qui eft l'image fenfible 
„ de la Divinité , il en réfult^le nombre des 
, 3 trente joins du mois, (a) 

C'eit ce même Eufèbe qui rapporte la lettre 
dont nous avons déjà parlé , d'un Abgare roi 
d'Edefle à jesus christ, dans laquelle il lui 
offre fa petite ville qui ejï ajfez propre, et la ré* 
ponfede .jesus-christ au roi Abgare. 

U rapporte d'après TertuU'un, que (i tôt que 
l'empereur Tibère eut appris par Pilote la mort 
de jesus-christ, Tibère qui chaffait les Juifs de 
te: E'febc, paaég yriçue de Confiant in 9 cliap. IV et Y* 
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Itdrrfe ne manqua pas de propofer au fénat d'ad- 
mettre au nombre' dés dieux de l'empire T celui 
qu'il né pouvait connaître encore que comme un 
homme de Judée , que le fénat n'en voulut rien 
fitire, et qucTibère en fut extrêmement courroucé. 

Il rapporte d'après Juflin la prétendue ftatue 
élevée à Simon le magicien-} il prend les juifs 
thérapeutes pour des chrétiens. 

C'eft lui qui, fur la foid'HégéJrppe, prétend que 
les petits-neveux de jesus-chkist par fon frère 
Judè, furent déférés à l'empereur Donatien , 
eomme des personnages très - dangereux qui 
avaient un droit tout naturel au trône de David; 
que cet empereur prit lui-même la peine de les 
interroger r qu'ils répondirent qu'ils étaient de 
bons payfans , qu'ils labouraient de leurs mains 
un champ de trente-neuf arpens , le feul bien 
qu'ils pofledaflent. 

Il calomnie les Romains autant qu'il le peut, 
parce qu'il était afiatique. Il ofe dire que de fon 
temps le fénat de Rome facrifiait tous les ans un 
homme à Jupiter. Eft-il donc permis d'imputer 
aux Titus, aux Trajans, aux divins Antonins des 
abominations dont aucun peuple ne fe fouillait 
alors dans lemonde connu ? 

C'eft ainfi qu'on écrivait l'hiftoire dans ces 
temps où le changement de religion donna une 
nouvelle face à l'empire romain. Grégoire de 
Tours ne s'eibpoint écarté de cette méthode , et 
on peut dire que jufcju'à Guicbardin et Machia- 
vel, nous n'avons pas eu unehiftbire bien faite. 
Mais la- groflièretc même de tous ces monumens 
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nous fait voir l'efprit du temps dans lequel ils ont 
été faits , et il n'y a pas jufqu'aux légendes qui 
ne puiiTent nous apprendre à connaître les mœurs 
de nos nations. 

Conflantin , devenu empereur malgré les Ro- 
mains, ne pouvait être aimé d'eux. Il eft évident 
que le meurtre de Licinius fon beau-frère affaffi. 
ré malg: é la foi des fermens, Licinien fon neveu 
maflacré à l'âge de douze ans , Maximien fia 
beau-père égorgé par fon ordre à Marfeille , fon 
propre fils Crifpus mis à mort après lui avoir ga- 
gné des batailles, fon époufe Vaufla étouffée dans 
un bain , toutes ces horreurs n'adoucirent pas h 
haine qu'on lui portait. C'eft probablement £a rai* 
fon qui lui -fit transférer le fiège de l'empire k B> 
zance. On trouve dans le code Tbéodofien un 
éditde Qonftantin, où il déclare qu'il a fondé 
Conjlantinoplepar ordre de DIEU. Il feignait ainfi 
une révélation pour impofer filence aux murmures. 
Ce trait feul pourrait faire connaître fon caractère. 
Notre avide curiofité voudrait pénétrer dans la 
replis du cœur d'un homme tel que Conflantin % 
par qui tout changea bientôt dans l'empire ro- 
main ; féjour du trône, mœurs de la cour, ufages, 
langage, habillemens , adminiftration , religion. 
Comment démêler celui qu'un parti a peint com- 
me le plus criminel des hommes, et un autre com- 
me le plus vertueux ? Si Ton penfe qu'il fit tout 
fervir à ce qu'il crut fon intérêt , on ne fe trom- 
pera pas. 

De favoir s'il fut caufe de la ruine de l'em- 
pire, c'eft une recherche digne de votre efprit. Il 
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paraît évident qu'il fit la décadence de Rome. 
Mais en tranfportant le trône fur le Bofphore 
de Thrace , il pofait dans l'Orient des barrières 
contre les invafions des barbares qui inondèrent 
l'empire fous fes fucceffeurs , et qui trouvèrent 
l'Italie fans défenfe. Il femble qu'il ait immolé 
l'Occident à l'Orient. L'Italie tomba quand ConC 
tantinople s'éleva. Ce ferait une étude curieufe 
et inftructive que Thiftoire politique de ces temps- 
là. Nous n'avons guère que des fatires et des pané- 
gyriques. C'eft quelquefois par les panégyri- 
ques même qu'on peut trouver la vérité. Par 
exemple , on comble d'éloges Couflantin pour 
avoir fait dévorer par les bétes féroces dans les 
jeux du cirque tous les chefs des Francs , avec 
tous les prifonniers qu'il avait faits dans une ex- 
pédition fur le Rhin. C'eft ainfi que furent traités 
les prédéceffeurs de Clovis et de Çbarlemagne. 
Les écrivains qui ont été affez lâches pour louer 
des actions cruelles , conftatent au moins ces 
actions , et les lecteurs fages les jugent. Ce que 
nous avons de plus détaillé fur l'hiftoire de cette 
révolution , eft ce qui regarde l'établiffement de 
l'églife et fes troubles. 

Ce qu'il y a de déplorable, c'eft qu'à peine 
la religion chrétienne fut fur le trône, que la 
fainteté en fut profanée par des chrétiens, qui fe 
livrèrent à la foif de la vengeance, lors même 
que leur triomphe devait leur infpirer l'efprit de 
paix. Us maffacrerent dans la Syrie et dans la 
Paleftine tous les magiftrats qui avaient févi 
contr'eux; ils noyèrent la fegune et la fille de 
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Maximin*, ils firent périr dans- lestôurmeafc 6$ 
fils et fes parens. Les querelles , au fujer de la 
Gonfubflanti alité du Verbe, troublèrent le monde 
et l'enfanglantèrent. Enfin, Ammien MarceUi* 
dit que les chrétiens defon temps Je déchiraient 
etttreux comme des bêtes- féroces. (£) Il y avait 
de grandes vertus qu'Ammie» ne remarque pas: 
elles font prefque toujours cachées , fur-tout à 
des yeux ennemis , et les vices éclatent. 

L'églife de Rome fot prçfcrvée de cet crima 
et de ces malheurs ; elle ne fut d'àborctni prit 
fante ni fouillée ; elle refta long-temps tranquille 
et fage au milieu d'un* fénat et d'un ' peuple qui 
la méprifaient. Il y avait dans cette capital» (h 
monde connu fept cents temples*, grandi oi 
petits , dédiés aux dieux majorum et mincrm 
gcntium. Ilsfubfiflèrentjufqu'à7!freWe/>; et la 
peuples de la campagne perfhtèrent long-tenp 
après lui dans leur ancien culte. C'eft ce qui 
fit donner aux fcctateurs de l'ancienne religion' 
le nom de Païens, Pagani, du nom des bourgs- 
dés appelées Pagi , dans lefquelles on latflafub- 
fifter l'idolâtrie , jufqu'au huitième fiècîe; de 
forte que le nom de païen ne lignifie que>pay{k% 
villageois. 

(*) N.B. Ces proprei paroles fe trouvent an livrais dVi* 
mien Marce//in, chap. s. Un miférable ctriftre dt «ollégti 
ex-jéfui te nommé Nùnotte, auteur d'un libelle intimai 
Erreurs de V. . . a oie" (bu tenir que ces parole» ne £5 nt petit 
dans Arr.mlen M.i'cefhn. Il eft utile- qu'un calomniât!* 
ign .irai»! foi: coufon'lu.- Nvllas ir/ciias homimbiwbeflij*%* 
Junt fiii fcralcs pleri^ue chifiidnorum , expertus. A main 
î'dcii dicit Chnfu/lomits homttia in Ep. Paùii ad Car* ajoiB 
ntf?einsJit Henri dt V+lois iaat Tel nom ïutAgmnim* 
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On fait affezfur quelle, impofture eft fondée 
a donation de £onJlantin\ mais cette pièce eft 
mfiirare que curieufe. Il eft utile delà tranf- 
frire ici pour faire connaître l'excès de Fabfurde 
nfolence de ceux qui gouvernaient les peuples , 
tt l'excès de rimbécillité des gouvernés. C'eft 
Tonflantin qui parle. (*) 

" Nous, avec nos Satrapes et tout le fénat, 
r et le peuple fournis au glorieux empire, nous 
, avons jugé: utile détonner au fucceffeur du 
> prince des apôtres une plus grande, puiflance, 
, que celle que notre fénérité , et notre manfué- 
, tude ont fur la terre. Nous avons réfolu de faire 
, honorer la facro-fainte églife romaine plus que 
, notre puiflance impériale qui n'eft que terref- 
, tre ; etnous attribuons au facré fiége du bien* 
, heureux Pierre toute la dignité, toute la gloire 
, et toute la puiflance impériale. Nous poffé. 
dons les corps glorieux de S' Pierre et de S* 
Paul) et nous les avons honorablement mis 
dans des caiffes d'ambre, que la force des 
quatre élémens ne peut cafler. Nous avons 
donné plufieurs grandes pofleiTions en Judée , 
en Grèce, dans l'A lie, dans l'Afrique et dans 
l'Italie , pour fournir aux frais ds leurs lumi- 
naire?. Nous donnons en outre à Silvejbre et à 
fesfucceiTeurs, notre palais de Latran, qui eft 
plus beau que tous- les autres palais du monde. 

„ Nous lui donnons notre diadème, notre cou* 
ronne, notre mitre ,. tous les habits impériaux 

(*) Voyez l'ouvrage connu Tous le titre dé Décret de Gra» 
w, où cette pièce «À inférée. Ce- décret eft une «otnpilaûoa» 
ite pir Graticn> bénédictin du douzième fiècîe. 
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) 3 que nous portons , et nous lui remetto 
„ dignité impériale , et le commandement 
w cavalerie.Nous vou'ons que lesrévéïendii 
M clercs delafacro-fainte romaine églife jou 
» de tous les droits du fénat Nous les c 
„ tous patrices et confuls. Nous voulons que 
„ chevaux foient toujours ornés de capar 
„ blancs, et que nos principaux officier» tic 
„ ces chevaux par la bride , comme nous 
^ conduit nous-mêmes par la bride le chev 
w facré pontife. 

" Nous donnons en pur don au bienhe 
3, pontife la ville de Rome, et toutes les 
55 occidentales de l'Italie, comme aufli lest 
9y villes occidentales des autres pays. Nous o 
„ la place au faint père ; nous nous démette 
55 la domination fur toutes ces provinces; 
„ nous retirons de Rome, et tranfportons le 
55 de notre empire en la province de Byzi 
33 n'étant pas jufte qu'un empereur terrefti 
33 le moindre pouvoir dans les lieux où. S 
9> établi le chef de la religion chrétienne. 

" Nous ordonnons que cette nôtre d< 
33 demeure ferme jufqu'à la fin du nu ii 
3, que fi quelqu'un défobéit à notre décret, 
33 voulons qu'il foit damné éternellement, c 
33 les apôtres Pierre et Paul lui foient conti 
33 en cette vie et en l'autre, et qu'il foit pion 
33 plus profond de l'enfer avec le diable. ! 
33 fous le confulat AzCvnftantin et dcGallica 

Croira-t-on un jour qu'une fi ridicule imr. 
ie P très-digne de Gilh et de Pierrot^ ou deA© 
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ait été généralement adoptée pendant plufieur* 
Gècles? Croira-t-on qu'en 1478.0a brûla dan» 
Strasbourg des chrétiens qui ofaîent douter que 
Conftantin eût cédé l'empire romain au pape ? 

Confiant in donna en effet, non au feul évêque 
de Rome , mais à la cathédrale qui était l'églife 
de S 1 Jean, mille marcs d'or, et trente mille 
d'argent , avec quatorze mille fous de rente , et 
ies terres dans la Calabre. Chaque empereur 
snfuite augmenta ce patrimoine. Lesévêquesde 
Home en avaient befoin. Les millions qu'ils en- 
voyèrent bientôt dans l'Europe païenne , les évo- 
lues chafles de leurs fiéges , auxquels ils donnè- 
rent un afile, les pauvres qu'ils nourrirent, les 

ttaient dans la nécefllté d'être très-riches. Le 
crédit de la place , fupérieur aux richefles , fit 
bientôt du pafteur des chrétiens de Rome, l'hom- 
ne le plus confidérable de l'Occident. La piété 
ivait toujours accepté ce miniftère ; l'ambition 
e brigua. On fedifputa la chaire; il y eut deux 
inti-papes dès !e milieu du quatrième fiècle , et 
e conful Prétextat^do ] itre difait en 466, faim 
es-moi évêque de Rome , et je me fais chrétien. 
Cependant cet évéque n'avait d'autre pouvoir 
;ue celui que peut donner la vertu , le crédit, ou 
'intrigue dans des ci confiances favorables, 
amais aucun pafteur de l'églife n'eut la juris- 
ction contentieufe , encore moins les droits ré- 
ns. Aucun n'eut ce qu'on appelle justerren* 
ï, ni droit de territoire , ni droit de prononcer 
0, dico, adJico. Les empereurs relièrent les ju- 
es fuprémes de tout , hors du dogme. Ils convo- 
itèrent les conciles. Conftantin à Nicée reçut 
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et jugea les aceufations que let évéques poYtèreût 
les uns contre les autres. Le titre de Jouverén 
•pontife refta même attaché à l'empire. 

CHAPITRE XL 

Çaufes de la chute de V Empire romain. 

l5 i quelqu'un avait pu raffermir l'empire , ou ds 
moins retarder fa chute, c'était l'empereur /u/i>s. 
Il n'était point un foldat de fortune, oommelei 
Dioctétien et les Tbiodofe. Né dans la pourpre, 
élu par les armées , chéri des foldats , il n'avat 
point de factions à craindre ; on le regardait , de- 
puis fes Victoires en Allemagne, comme le pis 
grand capitaine de fonfiécle. Nul empereur ne 
hit plus équitable et ne rendklajuftice pbs.ifr 
partialement, non pas même Marc-Aurèlt. Nri 
philofophe ne fut plus fobre et plus continent D 
régnait donc par les lois, par la valeur -et pa 
^exemple. Si fa carrière eût été plus longue, 2 
•ft à .préfumer que l'empire^eût moins chancelé 
après fa mort. 

Deux fléaux détruiGrent enfin ee grand cokflc, 
les barbares et les difputes de religion. 

Quant aux barbares , il eft auffi difficile de fi 
faire une idée nette de leurs incurfions que de 
leur origine , Procope , Jornaitdès , nous oc* 
débité des fables que tous nos auteurs copieat 
Mais le moyen de croire que des Huns , Yen* 
du nerd de la Chine , aient parte les Palus-Méo- 
tidesà gué et à la fuite d'une biche, et qu'ils aient 
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chaÏÏe devant eux comme des troupeaux de mou- 
tons des nations belliqueufes , ^qui habitaient les 
pays aujourd'hui nommés la Crimée , une partie 
de la Pologne , l'Ukraine , la Moldavie , la Vala- 
chie ? Ces peuples robuftes et guerriers , tels 
qu'ils le font encore aujourd'hui , étaient connue 
des Romains fous le nom général de Gotbs. Com- 
ment ces Goths y enfuirent-ils fur les bords du 
Danube, dès qu'ils virent paraître les Huns ? Com- 
ment demandèrent-ils à mains jointes que. les 
Romains daignaiTent les recevoir ? et comment., 
dès qu'ils furent paffés , ravagèrent-ils tout juf- 
311'aux portes de Conftantinople, à main armée ? 

Tout celareflcmble à des contes d'Hérodote y et 
à d'autres contçs non moins vantés. Il eft bien 
plus vrjùfexnblable que tous ces peuples coururent 
au .pillage les uns après les autres. Les Romains 
avaient volé les nations; les Goths et les Huns 
vinrent vpler les Romains. 

Mais pourquoi les Romains ne les extermi- 
gèrent-ils pas,. comme Mqrius avait exterminé 
les Cimbres? C'eft qu'il ne fe trouvait point de 
<fl/a/7«/ v c'eft que les mœurs étaient changées, 
c'eft que l'empire était partagé entre les ariens 
et les athanafiens. On n* s'occupait que de deur 
objets , les courfes du cirque et les, trois hypofta- 
fes. L'empire romain avait alors plus de moines 
que de foldats , et ces moines couraienten trou- 
pes de ville en ville pour foutenir ou pour dé- 
truire la confubftantialité du Verbe. Il y en avait 
Soixante et dix mille en Egypte. 

Le shriftianiûnc ouvrait le ciel , mais il perdais 
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l'empire : car non-feulement les fectes nées dans 
fon fein fe combattaient avec le délire des querel- 
les théologiques ; mais toutes combattaient en- 
core l'ancienne religion de l'empire ; religion 
fauffe , religion ridicule fans doute, mais fous la- 
quelle Rome avait marché de victoire en victoire 
pendant dix fiècles. 

Les defeendans des Scipions étant devenus des 
controver liftes, les évêchés étant plus brigue! 
que ne l'avaient été les couronnes triomphales, 
la confidération perfonnelle a^ant paflé des i/«r- 
tcnfîuT et des Cicèron aux Cyrille , aux •*$ , 
aux Ambroift , tout fut perdu ; et fi rc t 
s'étonner de quelque chofe, c'efl; que l'i s 
romain ait fubfifté encore un peu de Tfc s. 

Tbèodofe , qu'on appelle h grand 2 ', 

paya un tribut au fuperbe Alaric fous le n 
penfion du tréfor impérial. Alaric it 1 

contribution la première fois qu'il pai d 
les m. rs , et la féconde il la mît au pi ' 

était alors Taviliifement de l'empire, que ce | 
dédaigna d'être roi de Rome, tandis que 
rable empereur d'Occident Honorius tr ' 

dans Ravenne où il s'était réfugié. 

Alaric fe donna le plaifir de créer dans I 
un empereur nommé AttaU qui venait reoe | 
fes ordres dans fon anti-chambre. L'hiftoire t \ 
a confervé deux anecdotes concernant Homriut % 
qui montrent bien tout l'excès de la turpitude <fc 
ces temps. La première , qu'une des caufes du ne- 
pris où Honorius était tombé , c'eft qu'il était» 
puiflant ; la féconde , c'eft qu'on propofa icet 

Attaie 



I 
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Attale empereur , valet d'Alaric, de châtrer Ho* 
norius pour rendre fon ignominie plus complète. 
Apîès Alaric vint Attila qui ravageait tout de 
la Chine jufqu'à la Gaule. Il était fi grand , et les 
empereurs Tbéodofe et Valentinien III (i petits , 
que laprinceffe Honoria, fœur de Valentinien IH^ 
lui propofa de l'époufer. Elle lui envoya fon an- 
neau pour gage de fa foi ; mais avant qu'elle eût 
réponfe d'Attila, elle était déjà groffe de la façon 
d'un de fes domeftiques. 

Lorfqu'^#z7a eut détruit la ville d'Aquilée, 
Léon i évêque de Rome , vint mettre à fes pieds 
tout l'or qu'il avait pu recueillir des Romains poux 
racheter du pillage les environs de cette ville , 
dans laquelle l'empereur Valentinien III était 
caché. L'accord étant conclu, les moines ne man- 
quèrent pas d'écrire que le pape Léon avait fait 
trembler Attila, qu'il était venu à celïun avec un 
air et un ton de maître, qu'il était accompagné de 
5V Pierre et de S* Paul, armés tous deux d'épées 
flamboyantes , qui étaient vifiblement les deux 
glaives de l'églife de Rome. Cette manière d'é- 
crire rhiltoire a duré chez les chrétiens jufqu'au 
feizième fiècle fans interruption. 

Bientôt après , des déluges de barbares inon- 
dèrent de tous cotés ce qui était échappé aux 
mains d'Attila. 

Que fefaient cependant les empereurs? ils 
affcmblaient des conciles. C'était tantôt pour l'an- 
cienne querelle des partifans d'Atbanafe , tantôt 
pour les Donatifles ; et ces difputes agitaient 
l'Afrique quand le Vandale Genferic lafubjugua. 

T. k 2 3 . EJfaifur les mœurs. T. IL M 
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C'était d'ailleurs pour les argumens deNefloriui 

de Qyr/7/f,pour les fubtilités à?Euticbès\ et lap 

part des articles de foi fe décidaient quelquefbi 

grands coups de bâton, comme il arriva f< 

Tbéodofe II dans un concile convoqué, par h 

Ephèfe , concile qu'on appelle encore aujo 

d'huile brigandage. Enfin, pour bien connai 

l'efprit de ce malheureux temps, fouverions-n< 

qu'un moine ayant été rebuté un jour par Tbio 

Je II qu'il importunait , le morne excommo 

l'empereur ; et que ce Céfar fut obligé de fe 

relever de l'excommunication par le patriarche 

Conilantinople, 

Fendant ces troubles mêmes, les Francs en 
hiflaient la Gaule ; les ViGgoths s'emparaien) 
TEfpagne ; les Oftrogoths fous Tbéodofe i 
naient en : Italie , bientôt après chalTés ] 
Lombards. L'empire romain , du temps de Vit 
n'exiftak plus que dans la Grèce , l'AGe mû 
et dans l'Egypte; tout le refte était la proie 
barbares. Scythes , Vandales et Francs fe fi 
chrétiens pour mieux gouverner les prov 
chrétiennes aflb jetties par eux : car il ne Jt 
croire que ces barbares furent fans palitiq 
ils en avaient beaucoup , et en ce point te 
hommes font à peu près égaux. L'intérêt re 
donc chrétiens ces déprédateurs ; mais ils 
furent que plus inhumains. Le jéfuitc L 
hiftorien français, qui déguife tant de cl 
Sk ofe diflimuler que Qlovis fut beaucoup plus 
guinaire , et fe fouilla de plus grands c 
après fon baptême , que tandis qu'il était 
it ces crimes n'étaient pas de ces forfaits 1» 
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ques, qui éblouiffent l'imbécillité humaine, 
c'étaient des vols et des parricides. Il fuborna un 
prince de Cologne qui affaffina fon père-, après 
quoi il fitmaffacrer le fils ; il tua un roitelet de 
Cambrai qui lui montrait fes. tréfors. Un citoyen 
moins coupable eût été traîné au fupplice , et 
Clovis fonda une monarchie. 

CHAPITRE XIL 

Suite de la- décadence de? ancienne Rome. 

V^uand les Goths s'emparèrent de Rome après 
les Hérules, quand le célèbre Tbéodoric, non 
moins puiffant que le fut depuis Qbarlemagm , 
eut établi le fiége de fon empire à Ravenne, au. 
commencement de notre fixième fiècle, fans pren- 
dre le titre d'empereur d'Occident qu'il eût pu 
s'arroger ; il exerça fur les Romains précifément 
la même autorité que les Cejars^ conferyant le fé- 
nat , laiiFant fubfifter la liberté de religion , foù- 
mettant également aux lois civiles , orthodoxes , 
ariens et idolâtres ; jugeant les Goths par les loiar 
gothiques, et les Romains par les lois romaines > 
préfidant par fes commiflaires aux élections des 
évêques; défendant la fimonie, appaifant des- 
fchiûnes. Deux; papes fe difputaient la chaire 
épifcopale ; il nomma le pape Symmaquc , et ce. 
pape Symmaque étant aceufé, il le fit juger par 
fés Mlfli-dominicu % 

Atbalaric fon petit- fils régla les élections dey- 
papes , et de tous les autres métropolitains de fes 
royaumes, par un edit qui futobfe«ré;édit rédigé 

M z 
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jizr Cajpodor eConmini&rc ,qui depuis & retirât» 
Mont-Caflin et embrafTa la règle deS* Benoît; édit 
auquel le pape Jean II fe fournit fana difficulté» 
Quand Bétif air e\mt en Italie , et qu'il la te- 
rnit fous le pouvoir impérial, on fait qu'il exila 
le pape Silvcre, et qu'en cela il ne pafla point les 
bornes de fon autorité, s'il pafla celles.de la juin» 
ce. Beiifaire , et enfuite Narfis , ayant arraché 
Rome au joug des Gorhs: d'autres' barbares, Gé- 
pides , Francs , Germains , inondèrent l'Italie. 
Tout l'empire occidental était dcvafté et di 
par des fauvages. Les Lombards établ 
domination dans toute l'Italie citérie g,* Ait 
fondateur de cette nouvelle dynafhe, xi 
qu'un brigand barbare; mais bientôt les 1 
adoptèrent les mœurs, la politeffe, la rciij o < 
vaincus. C'eft ce qui n'était pas arrivé \ \\ 
miers Francs , aux Bourguignons , qui 
dans les Gaules leur langage groffier , et 
mœurs encore plus a gr elles. La nation lomb 
était d'abord compofée de païens et i 
Leur roi Rotbarii publia vers l'an 640 1 
donna la liberté de profefler toutes fortes 
gions, de forte qu'il y avait dans prefqi 
les villes d'Italie un évéque catholique» et 
que arien , qui laiffaient .vivre patfibla 
peuples nommés idolâtres, répandu c 

les villages. 

Le royaume de Lonjbardie s'étendit c 
Piémont jufqu'à Blindes et à la terre d'Otn tf 
renfermait Bénévent, Bari, Tarente ; ms 1 n 
ai la Fouille , ni Rome , ni Kavenne. uet 
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demeurèrent annexes au faible empire d'Orient. 
L'églife romaine avait donc reparte de la domina- 
tion des Goths à celle des Grecs. Un Exarque 
gouvernait Rome au nom de l'empereur ; mais il 
ne réfidait point dans cette ville, prefqu'abandon- 
née à elle-même. Son fêjour était à Ravenne , 
d'où il envoyait Tes ordres au duc ou préfet de 
Rome , et aux fénateurs , qu'on appelait encore 
Pères confcripts. L'apparence du gouvernement 
municipal fubfi liait toujours dans cette ancienne 
capitale i\ déchue , et les fentimens républicains 
n'y furent jamais éteints. Ils fe foutenaient par 
l'exemple de Yenife , république fondée d'abord 
par la crainte et parla misère ; et bientôt élevée 
par le commerce et par le courage. Venife était 
déjà fi puiffante, qu'elle rétablit au huitième ficelé 
l'Exarque Stbolaftique qui avait été chaffé de 
Ravenne. 

Quelle était donc aux feptième et huitième 
fiècles la fituation de Rome? celle d'une ville mal- 
heureufe , mal défendue par les Exarques , conti- 
nuellement menacée par les Lombards , et recon- 
• naifTant toujpurs les empereurs pour fes maîtres. 
Le crédit des papes augmentait dans la défolation 
delà ville. Ils en étaient fouvent les confolateurs 
et les pères ; mais toujours fujets , ils ne pou- 
vaient être confacrés qu'avec lapermiffion expref- 
fe de l'Exarque. Les formules par lefquelles cette 
penniiTion était demandée et accordée, fubfiftent 
encore.(a) Le clergé romain écrivait au métropo- 
litain de Ravenne, et demandait la protection de 
Ja Béatitude auprès du gouverneur \ enfuite le pa- 
Ca) Dais le Diarium Roma.num. 
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pe envoyaitàce métropolitain faprofeffionde fch 

Le roi lombard AJiolfe s'empara enfin -de tout 
l'exarchat de Ravenne, en 75 1, et mit fin à cette 
vice-royauté impériale qui avait duré cent qui* 
tre-vingt-trois ans; 

Comme le duché de Rome dépendait ded'enri 
•hat de Ravenne, Aflolft prétendit avoir Rjbaw 
par le droit de fa conquête. Le pape Etùmnt i/, 
feul défenfeur des malheureux Romains , envoyi 
demander du fecours à l'empereur Gonftmmmîàfr 
nommé Copronyine. Ce miférable empereur en* 
voya pour tout fecours un officier do pahis 
avec une lettre pour le roi lombard. C'eft cette 
faiblefle des empereurs grecs qui fut l'origine di 
nouvel empire d'Occident, et de la grandeur pop 
tificale. 

Vous ne voyez avant ce temps aucun évi 
qui ait afpiré à la moindre autorité b o 
au moindre territoire. Commentl'aura 
leur législateur fut un pauvre qui 
pauvres. Les fucceffeurs de ces premiers < 
forent pauvres. Le clergé n£ fit un cor 
Confiait tin /', mais cet empereur ne it 

qu'un qvéque fut propriétaire d'un fe ? 
Ge ne peut être que dans des temps d*ai 
que les papes aient obtenu quelques fe 
Ces domaines furent d'abord médioc J 
s ? agrandit et tout tombe avec le. tem 

Lorfqu'on pafle de Thiftoire de Pëi re : 
à celle des peuples qui l'ont déchiré. fi | 
dent, on reflemble à un voyageur x ,1 
d'une ville fuperbe, fe trouve dans* des 
couverts de ronces. Vingt jargons barbares ifr| 
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ûèdent à cette belle langue latine , qu'on parlait 
du Fond de l'Illyrie au mont Atlas Au lieu de ces 
fages lois qui gouvernaient la moitié de notre 
hémifphèr*, on ne trouve plus que des coutume? 
fauyages. Les cirques , les amphithéâtres élevés 
djins toutes les provinces font changés en mafures 
couvertes de paille. Ces gtands chemins fi beaux, 
ff fdlides , établis du pied du capitole jufqu'au 
mont Taurus, font couverts d'eaux crouphTantes* 
La même révolution fé fait dans les efprits ; et 
Grégoire de Tours, le moine de S* Gall, Frédegaù 
re % font nos Polybe et nos Tite-Live. L'entende- 
ment humain s'abrutit dans les fuperftitions les 
plus lâches et les plus infènfées. Ces fuperftitions 
font portées au point que des moines deviennent 
feigneurs et princes; ils ont. des efclaves-, et ces 
cfclaves n'ofent pas même fe plaindre. L'Europe 
entière croupit dans cet aviliffcment jufqu'au fei- * 
ziéme fiècle, et n'en fort que par des convulfions 
terribles;. 

CHAPITRE XIII. 

Origine de lapuiffance des papes. Digrejpon fur 
le facre des rois. Lettres de S* Pierre à Pépin *, 
maire. de France devenst-roù Prétendues dontu 
tions au S 1 Siège.. 

XL n'y a que trois manières de fùbjûguer lés 
hommes celle de les policerenleur propofant det 
luis, celle d'employer la religion pour appuyer ces 
lois ^ celle enfin d'égorger une paitie d'une nation 
jKror* gouverner l'autre; je n'en connais pas une 
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quatrième.Toutes les trois demandent des drcont 
tances favorables. Il faut remonter à l'antiquité II 
plus reculée pour trouver des exemples de la pre- 
mière; encore font- ils fufpects. C6arkmugne 9 
Clovis, Tbcodoric, Alboin> Alaric fe Servirent clç 
la troifième, les papes employèrent la féconde. 

Le pape n'avait pas originairement p de 
droit fur Rome, que 5* AuguJHn n'en au : 
par exemple , à la fouveraineté de la petite vi 
d'Hippone. Quand même S* Pierre aurait < 
ré à Rome, comme on Ta dit* fur ce qn'u d< 
épitres eft datée de Babylone ; quand i : uc 
été évêque de Rome, dans un temps où U n'y 
avait certainement aucun fiége particul 
féjour dans Rome ne pouvait donner le trône 
Ccjars; et nous avons vu que les èvèq 
Rome ne fe regardèrent pendant fept centi 
que comme des fujets. 

Rome tant de fois faccagée par ! 
abandonnée des empereurs , preflee j 
bards, incapable de rétablir l'ancienne rc fr 
que, ne pouvaient plus prétendre à la^grand 
11 lui fallait du repos : elle l'aurait goûté fi 
avait pu dès-lors être gouvernée parfon éw 
comme le furent depuis tant de villes d 
gne ; et l'anarchie eût au moins pr< : 
Mais il n'était pas encore lequ dansioj 
chrétiens, qu'un évêque pût être fouverain; < 
qu'on eût dans i'hiftoire du monde tant d'i 
pies de l'union du faceidoce et de l'cmp 
d'autres religions, 
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Le pape Grégoire IIL recourut le premier à la 
protection des Francs, contre les Lombards et con- 
tre les empereurs. Zacbarie fon fucccffcur, a.:imé 
du même efprit, reconnut Pcfin ou Pitiu, njairc 
du palais, ufurpateur du royaume de France, pour 
roi légitime. On a prétendu qi s e Pépia, qui n'était 
que premier miniitre, fit demander d'abord au 
pape quel était le vrai roi, ou de celui qui n'en 
avait que le droit et le nom, ou de celui qui en 
avait l'autorité et le mérite ? et que 'c p?pe décida 
que le miniltre devait être roi. Il n'a jamai« écé 
prouve qu'on ait joué cette comédie; mai; ce qui 
eft vrai, c'eft que le pape Etimne III appela /V- 
r;z» à fonfecours contre les Lombards, qu'il vint 
en France fe jeter aux pieds de 7 } t'/7//,ei enfuite 
le couronner avec àet «érémouies qu'on appe-ait 
Sacre. C'était une imitation d'un ancien appareil 
judaïque. Samuel avait verfc de "huile [\u la tetc 
de S.iûl : les rois lombards fe fefuient ainîi facier; 
les ducs de Bénévent même avaient a.ïopté cet 
ufage, pour en impofer aux peuple. Gr. croyait 
l'huile dans rinit«i!îat : oii des cvéqiijs; et Ton 
croyait imprimer un caractère de fr.interé au dia- 
dème, en y joignant une c-jrcmor.ie épiicopale.L'n 
roi ^oih nommé Vdiiba, fut fucé on F/pagne 
avec de l'huile bé:iite, en 674. IWàis 1-js Aivbes 
vainqueurs firent bientôt oubi^i cette ce simo- 
nie, que les Ffp-gnols n'onr j mais roncuve.ée. 

Pcpin ne fut donc pas le poêler roi f;.-cie en 
Europe, comme nous l'écr'vo-.s fou-; Je* joi.r^. Il 
avait déjà r»:c.u cette onction de i'Angai: Z>< ;/i- 
fme, millionnaire en Allemagne, et évc-iuc'de 

T. 2 3. Ejfaifur les mœurs. T. II. N 
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C'était d'ailleurs pour les argumens àéNtjlorim 

de Cyril Y*, pour les fubtilités $Euticbès\ et lap 

part des articles de foi fe décidaient quelquefbi 

grands coups de bâton , comme il arriva (S 

Tbéodofe II dans un concile convoqué par 11 

Ephèfe , concile qu'on appelle encore aujc 

d'hui le brigandage. Enfin , pour bien connai 

l'efprit de ce malheureux temps, fouvenons-n 

qu'un moine ayant été rebuté un jour par Tbio 

fell qu'il importunait, le moine excommu 

i'empereur ; et que ce Céfar fut obligé de fe fi 

relever de l'excommunication parle patriarche 

Conftantinople, 

Pendant ces troubles mêmes, les Francs en 
biffaient la Gaule ; les ViGgoths s'empara i 
l'Efpagne ; les Oftrogoths fous Tbéodofe i 
naient en Italie, bientôt après chaiTés pai 
Lombards. L'empire romain , du temps de Cl 
n'cxiftak plus que dans la Grèce , l'Afie mine 
et dans l'Egypte ; tout le refte était la proie 
barbares. Scythes , Vandales et Francs fe fi 
chrétiens pour mieux gouverner les provii 
chrétiennes affu jetties par eux : car Une faut 
croire que ces barbares fuflent fans peditiq 
i's en avaient beaucoup , et en ce point t : 
hommes font à peu près égaux. L'intérêt 
donc chrétiens ces déprédateurs ; mais ils: 
furent que plus inhumains. Le jéfuite L 
hiftorien français, qui déguife tant de a 
Sk ofe diffimuler que Ciovis fut beaucoup plus 
guinaire , et fe fouilla de plus grands cri 
après fon baptême , que tandis qu'il était ] 
lit ces crimes n'étaitnt pas de ces forfaits ht 
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ques , qui éblouiffent l'imbécillité humaine, 
c'étaient dès volset des parricides. Il fuborna un 
prince de Cologne qui affaffina fon père-, après 
quoi il fitmaffacrer le fils ; il tua un roitelet de 
Cambrai qui lui montrait fes. tréfors. Un citoyen 
moins coupable eût été traîné au fupplice , et 
Clovis fonda une monarchie. 

CHAPITRE XIL 

Suite de la décadence de l'ancienne Rome. 

x^cjand les Goths s'emparèrent de Rome après 
les Hérules, quand le célèbre Tbéodoric, non 
moins puiffant que le fut depuis Cbarlemagne , 
eut établi le fiége de fon empire à Ravenne, au. 
commencement de notre fixième fiècle, fans pren- 
dre le- titre d'empereur d'Occident qu'il eût pu 
s'arroger ; il exerça fur les Romains précifément 
la même autorité que les Céfars^ conferyant le fé- 
nat , laiffantfubfifter la liberté de religion, fou* 
mettant également aux lois civiles , orthodoxes , 
ariens et idolâtres ; jugeant les Goihs par les lois- 
gothiques, et les Romains par les lois romaines >. 
préfidant par fes commiffaires aux élections des 
évéques; défendant la fimonie, appaifanC des* 
fchifmes. Deux papes fe difputaient la chaire 
épifcopale ; ir nomma le pape Symmaque , et ce. 
pape Symmaque étant aceufé , il le fit juger par 
fts MiJJi-dôminicL % 

Atbalaric fon petit- fils régla les élections dear 
papes , et de tous les autres métropolitains de fes 
royaumes, par un édit qui fut obfervé;édit rédigé : 

M %■ 
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par les grands officiers de l'empire et par le 
patriarche; après quoi l'empereur montait du trône 
au pupitre de l'églife., et le patriarche refait le 
figne de la croix fur fa tête , avec un plumafleau 
trempé dans de l'huile bénite ; les dîacçes appor- 
taient la couronne; le principal officier,. ou le 
prince du fang impérial le plus proche , mettait la 
couronne fur la tête du nouveau Céfar ; le patriar- 
che et le peuple criaient , II en eji digne. Mais 
au facre des rois d'Occident , Tévêque dit au peu- 
ple : Voulez-vous ce roi ? et en fui te le roi fait 
ferment au peuple après l'avoir fait aux évéques. 

Le pape Etienne ne s'en tint pas avec Pépin ï 
cette cérémonie ; il défendit aux Français , fous 
peine d'excommunication, de fe donner jamais 
des rois d'une autre race. Tandis que cet évêque, 
chafle de fa patrie , et fuppliant dans une terre 
étrangère , avait le courage de donner des lois, 
fa politique prenait une autorité qui aflurait celle 
de Pépin ; et ce prince , pour mieux jouir de ce 
qui ne lui était pas du , lai (fait au pape des droits 
qui ne lui appartenaient pas. 

Hugucs-Capct en France, et Conrad en Alle- 
magne , firent voir denuis qu'une telle excommu- 
nication n'eft p-s une loi fondamentale. - 

Cependant l'opinion qui gouverne le monde, 
imprima d'abord dans les efprits un fi grand refpect 
pour la cérémonie faite par le pape à S 1 Denis, 
qu Fginbard fecrétaire de Cbarlemagne , dit en 
termes exprès , que le roi Hilderic fut dépofipâf 
•rare Au pape Etienne. 

Tous ces événemens ne font qu'un tiffu dln- 
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juftice, de rapine, de fourberie. Le premier des 
domeftiques d'un roi de France dépouillait fon 
maître Hiîderic III, renfermait dans le couvent 
de S c Bertin , tenait en prifon le fils de fon maître 
dans le couvert de Fontenelle en Normandie ; un 
pape venait de Pome confacrer Ce brigandage. 

On croirait que c'eft une contradiction que et 
pape fût venu en France fe profterner aux pieds 
de Pépin , et difpofer enfuite de la couronne : mais 
non, ces profternemens n'étaient regardés alors que 
comme le font aujourd'hui nos révérences. C'était 
l'ancien ufage de l'Orient. On faluait les évéques 
à genoux ; les évêques faluaiênt dé même les gou- 
verneurs de leurs diocèfes. Charles, fils de P«/>/t*, 
avait embrafle les pieds du pape Etienne à St Mau- 
rice en Valais : Etienne embrafla ceux de Pépin. 
Tout cela était fans conféquence. Mais peu à peu 
les papes attribuèrent à eux feuls cette marque de 
refpect. On prétend que le pape Açirien I fut celui 
qui exigea qu'on ne parût jamais devant lui fans 
lui baifer les pieds. Les empereurs et les rois fe 
fournirent depuis comme les autres à cette céré- 
monie , qui rendait la religion romaine plus véné- 
rable à la populace , mais qui a toujours indigné 
tous les hommes d'un ordre fupérieur. 

On nous dit que Pépin pafla les monts en 79 4 , 
que le Lombard AJhlphe , intimidé par la feule 
préfence du Franc , céda auffitôt au pape tout l'ex- 
archat de Ravenne ; que Pépin repafla les monts , 
et qu'à peine s'en fut-il retourné , qu' Afiolpbe , 
au lieu de donner Ravenne au pape, mie le fiége 
devant Rome. Toutes les démarches de ces 
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temps-là étaient fi irrégulières, qu'il fe pourrait à 
toute force que Pépin eût donné aux papes Fexar. 
chat de Ravenne, qui ne lui appartenait point, et 
qu'il eût même fait cette donation fingulière du 
bien d'autrui, fans prendre aucune mefure pour 
la faire exécuter. Cependant il eft bien peu vrai- 
femblable qu'un homme tel que Pépin y qui avait 
détrôné fon roi, n'ait pafle en Italie avec une ar- 
mée que pour y aller faire des préfens. Rien n'eft 
plus douteux que cette donation citée dans tant 
délivres. Le bibliothécaire Anaftafe, qui écrivait 
cent quarante ans après l'expédition de Pépin* eft 
le premier qui parle de cette donation. -Mille au- 
teurs l'ont citée , les meilleurs publiciftes d'Alle- 
magne la réfutent , la cour romaine ne peut la 
prouver ; mais elle en jouit. 

Il régnait alors dans les efprits un mélange bi- 
zarre de politique et de (implicite , de groffièreté 
et d'artifice , qui caractérise bien la décadence 
générale. Etienne feignit une lettre de S 1 Pierre, 
adreffée du ciel à Pépin et à fes enians ; elle méri- 
te d'être rapportée ; la voici. cc Pierre appelé apA- 
„trcpar jesus-christ fils du dieu vivant, 
„ etc. . . Comme par moi toute l'églife catholique, 
„ apoftolique, romaine, mère de toutes les autres 
„ églifes, eft fondée fur la pierre , qu'Etienne eft 
h évéque de cette douce églife romaine ; et afia 
„ que la grâce et la vertu foient pleinement accor- 
3 ) dées du feigneur notre dieu pour arracher Te- 
33 glife de dieu des mains des perfécuteuxs. A* 
33 vous exceliens Pépin, Charles, ctCarhmmtroii 
33 rois , et à tous faints évêques et abbés , prêtrei 
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y, et moines, et même aux ducs, aux comtes et aux 
*> peuples, moi Pierre apôtre, etc. . . je vous cofl^ 
'„ jure, et la vierge Marie , qui vpus aura oblige 
55 tion, vous avertit et vous commande, aufli-bien 
„ que les trônes , les dominations. . . Si vous ne 
)3 combattez pour moi , je vous déclare par la 
3, S te Trinité et par mon apoftolat, que vous n'au- 
>5 rez jamais de part au paradis. " (a) 

La lettre eut fon effet. Pépin paffa les Alpes 
pour la féconde fois. 11 afliégea Pavie , et fit en- 
core la paix avec AJiolfe. Mais eft-il probable qu'il 
ait paffé deux fois les monts uniquement pour 
donner des villes au pape Etienne? Pourquoi 
S* Pierre dans fa lettre ne parle-t-il pas d'un fait û 
important? Pourquoi nefe plaint-il pas à Pépin 
de n'être pas en poflejfion de l'exarchat ? Pour- 
quoi nelt redemande-t-il pas expreflement. 

Tout ce qui eft vrai, c'eft que les Francs qui 
avaient envahi les Gaules, voulurent toujours fub. 
juguer l'Italie, objet de la cupidité de tous les 
barbares ; non que l'Italie foit en effet un meilleur 
pays que les Gaules , mais alors elle était mieux 
cultivée ; les villes bâties, accrues et embellies par 
les Romains, fubfiftaient ; et la réputation de l'Ita- 
lie tenta toujours un peuple pauvre , inquiet et 
guerrier. Si Pépin avait pu prendre la Lombardie f 
comme &tCbar/emagne 9 il l'aurait prife fans doute ; 
et s'il conclut un traité avec AJiolfe , c'eft qu'il 
y fut obligé. Ufurpateur de la France, il n'y était 
pas affermi : il avait à combattre des ducs 

(4) Comment accorder tant d'artilce et tant de bêtife? 
c'eft que les hommes ont toujours été fourbes , et qu'alors 
ils étaient fourbes et grofliers. 
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d'Aquitaine et cb Gafcogne ,' dont les droits for 
ces pays valaient mieux que les fiens fur laFrance. 
Comment donc aurait-ii donne tant de terres aux 
papes, quand il étaic forcé de revenir en France, 
pour y fo-iteiilr f:>n Lifurpation? 

Le ttire primoi Jialde cette donation n'a jamais 
paru. 0;i eft donc réduit à douter. C'eft le parti 
qu'ii faut prend::: fouvent en hiftoire comme en 
rmilofophie. Le S 1 Siège d'ailleurs n'a pas befoin 
de ces titres équivoques; le temps lui a donné des 
droits auiïi récis fur fes Etats, que les autres fouve- 
rains de Y Europe en onr fur les leurs. II eft cer- 
tain que les pontifes de Rome avaient dès-Ion de 
grands patrimoines dans plus d'un pays; que ces 
patrimoines étaient refpectés ; qu'ils étaient 
exempts de tribut. Ils en avaient dans les Alpes, 
en Tofcane, à Spolète, dans les Gaules, en Sicile, 
et j.ifque dans la Corfe, avant que les Arabes fc 
fu lient rendus maures de cette ile au huitième 
fiècle. Il eft à ci o ire que Pépin fit augmenter 
beaucoup ce ptrim^ie dans ie pays de la Roma- 
gr.e, et qu'on l'appela le patrimoine de l'exarchat 
C'cft probab'em ont ce mot de patrimoine qui fut i 
la fource de la méprife. Les auteurs po (teneurs ' 
fuppofèrent dans des temps de ténèbres , qireleS 
papes avaient régné dans tous les pays où ils 
avaient feu'ement poffédé des villes et dçs terri- 
toires. 

Si quelque pape, fur la fin du huitième fiècle, 
prétendit être au rang des princes , il parait que 
c'eft Adrien I. La monnaie qui fut frappée en l'on 
no:?: \Ci cette monnaie fut en cfFet fabriquée de 



DES PAPE S. 153 

fon temps) fait voir qu'il eut les droite régaliens ; 
et l'ufege qu'il introduifit de fe faire baifer les 
pieds , fortifie encore cette conjecture. Cepen*. 
dant il reconnut toujours Tempereur gTec pour 
fon fouverain. On pouvait. très-bien rendre à ce 
fouveraih éloigné un vain hommage , et s'attri- 
buer une indépendance réelle , appuyée de l'au- 
torité du miniftèreeccîéfiaftique. 

Voyez par quels degrés la puiflance pontificale 
deTRome s'eft élevée. Ce font d'abord des pauvres 
qui inftruifent des pauvres dans lesfouterrains de 
"Rome ; ils font au bout de deux fiècles a la tête 
d'an troupeau confidérable. Ils font riches et 
refpectés fous Confiantiny ils deviennent patriar- 
ches de l'Occident ; ils ont d'immenfes revenus 
et des terres ; enfin ils deviennent de grands fou- 
verains ; mtis c'eft ainfi que tout s'eft écarté de 
fon origine. Si les fondateurs de Rome, de l'em- 
pire des Chinois, de celui des ctlifes , revenaient 
au monde, ils verraient fur leurt trônes des goths, 
des tartares et des turcs. 

Avant d'examiner comment tout changea en 
Occident par la translation de l'empire , il eft 
néceflaire de vous faire une idée de PEglife 
d'Orient. Les difputes de cette Eglife ne fervi- 
rent pas peu à cette grande révolution. 
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CHAPITRE XIV. 

Etat de TEgliJè en Orient avant Cbarle* 
Querelle pour les images. Révolution dt 
commencée. 

\^ue les ufagcs de l*Eglîïe grecque et de 1; 
aient été différais comme leurs langues ; 
liturgie, les habillemens, les ornement, 
me des temples , celle de la croix , n'aient 
les mêmes 5 que les Grecs priaflent debout , 
Latins à genoux; (2 4) ce n'eft pas ce que j'ex 
Ces différentes coutumes ne mirent point a 
fes l'Orient et l'Occident ; elles fervaient 
ment à nourrir l'averfion naturelle des natk 
venues rivales. Les Grecs fer-tout qui n'ont 
reçu le baptême que par immerfion , en fi 
géant dans les cuves des baptiftères, haïfliri 
Latins qui, en faveur des chrétiens feptentru 
introduifirent le baptême par afperOon. M; 
oppofitions n'excitèrent aucun trouble. 

( 24 ) L'ufage de prier à genoux dam les templei : 
duifit peu à peu avec l'opinion de la prêteuse réelle 
par conséquent commencer dant l'Occident, où il 
que cette opinion a pris nniflancè. Après avoir été o 
pieufe de dévots enthoufiafles , cette opinion de 
croyance commune du peuple et d'une grande pai 
théologiens vers le quinzième fiècle, et tnftn un 
de TEghfe romaine au temps du concile de Trente. L 
de Lyon avait confervé juf'qu'à ces dernières anné< 
cien nfage d'dflifter debout à la raefle , (ans fkvoir 
ufage était une preuve toujonrs fubfiiUnte de U nom 
du dogme de la préftnce réelle. 
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La domination temporelle , cet éternel fojet de 
difcorde dans l'Occident , fut inconnue aux églifes 
d'Orient. Les évêques fous les yeux du maître 
relièrent fujets ; mais d autres querelles non moins 
funeftes y furent excitées par ces difputes intermi- 
nables , nées de l'efprit fophiftique des Grecs et 
de leurs difciples. 

La (implicite des premiers temps difparut fous 
le grand nombre de queftions que formai la 'curio- 
fité humaine ; car le fondateur de la religion n'ayant 
jamais rien écrit, et les hommes voulant tout favoir, 
chaque myftère fit naître des opinions , et chaque 
opinion coûta du fang. 

C'eft une chofe très- remarquable, que de près de 
quatre-vingt fectes qui avaient déchiré l'Eglife de- 
puis fa naiffance , aucune n'avait eu un romain 
pour auteur, fi l'on excepte Novatien , qu'à peine 
encore on peut regarder comme un hérétique. 
Aucun romain dans les cinq premiers fiècles ne 
fut compté , ni parmi les pères de l'Eglife , ni par- 

i les héréfiarques. Il femble qu'ils ne furent que 

rudens. De tous les évéques de Rome , il n'y en 

t qu'un feul qui favorifa un de ces fyftèrhes con- 

ïamnés par l'Eglife; c'eft le pape Honorius L On 

cufe encore tous les jours d'avoir été monothé- 

ite. On croit par-là flétrir fa mémoire , mais fi on 

donne la peine de lire fa fameufe lettre pafto- 
, dans laquelle il n'attribue qu'une volonté à 

tsUS-CHRiST , on verra un homme très-fage. 

ous confejffbns, dit- il, une feule volonté dans 
rssus-CHRlST. Nous ne voyons point que les 
-onûlcs , ni l'écriture nous autorifent à jenfer 
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autrement: mais de favoir Ji à caufe desœuvr 
de divinité' et cfhumiwitè qui font en lui , 0» rfc 
entendre une optratioi ou deux , c*eji ce que^ 
laij/r aux grammairiens , et ce qui riimjvi 
guère, (a) „ 

Peut être n'y a-t-iî rien de plus précieux da 
toutes les lettres des papes que ces paroles. Eli 
nous convainquent que toutes Jes difputes d 
Grecs étaient des difputes de mots , et qu'on» 
rait dû affoup r ces querelles de fophiftes dontl 
fuîtes ont ére (i funeftes. Si on les avait al 
nées aux grammairiens , comme le veut ce 
deux pontife , l'Eglifc eût été dans une pai? 
térable. Mais voulut-on favoir fi le fils était 
fubftantiel au père, ou feulement de même m 
ou i'ur.e nature infeneurc ? le monde chr 
partagé, la moitié perfecuta l'autre et 
perfécutée. Voulut- on favoir fi la mère de JKG 
Chris r était la mère de- DIEU, ou de JESUS 
fi le christ avait deux* natures et deux vc 
tés dans u.ie même perfonne , ou deux 
ne* et une volonté , ou une volonté et 
perfonne ? toutes ces difputes , nées dans i 
tartinople , dans AntiocKe , dans Alexandrie 
excitèrent des feditions. Un parti anathéi 
l'autre ; la rnc f ion dominante condamnait à 1" 
à la prifon, à la mort , et aux peines étern 
après la mort, P*uitre faction, qui fe vengeait i 
tour par les mêmes armes. 

f a. Eh efc? , tou'e les tirTérables querelles dci rt 
fions n T or.t j:rni> ^'é que d-.s tliTpu'.es de grammaire. « 
iléf* ïur <!■ :.c , :i «mis, hir îles qiutlion* a'jfurdcs, in»» 
li^ibi-. - qu\.n a niius jj^niljut quinze cenu aas à U 
de la vertu. 
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De pareils troubles n'avaient point été connut 
dans l'ancienne religion des Grecs et des Romains, 
que nous appelons le paganifme ; la raifon en eft 
que les païens, dans leurs erreurs groffi ères , n'a- 
vaient point de dogmes, et que les prêtres des ido- 
les, encore moins les féculiers , ne s'atfemblèrent 
làmais juridiquement pour difputer. 

Dans le huitième fiècle, on agita dans les égli- 
fes d'Orient s'il fallait rendre un culte aux images. 
*a loi de Moifc l'avait expreflement défendu. 
Jette loi n'avait jamais été révoquée ; et les pre- 
1ers chrétiens , pendant plus de deux cents ans f 
l'avaient même jamais fouffert d'images dans leurs 
Semblées. 
Peu à peu la coutume s'introduifit par-tout d'a- 
roir chez foi des crucifix. Enfuite on eut h»s por- 
raits vrais ou faux des martyrs ou des confciîeurs. 
ï n'y avait point, encore d'autels érigés pour les 
fcints , point de méfies célébrées en leur nom. Seu- 
ment, à la vue d'un crucifix et de l'image d'un 
>mme de bien , Je cœur, qui fur-tout dans ces cli- 
mats a befoin d'objets fe.ifibles, s'excitait à la 
Htè. 

. Cet ufage s'introduifit dans les églifes. Quel- 
les évéques n»l'adoptèrent pas. On voit qu'en } 9 5 
* Epipbane arracha d'une éjdife de Syrie une 
nage devant laquelle on priait. Il déclara q:je la 
îgion chrétienne r.e peimecraît pas ce culte; et 
fé vérité ne eau fa point de fchifme. 
Enfin cette pratique pieufc dégénéra en abus t 
orame toutes les chofes humaines. Le peuple, 
mjuurs greffier , ne diftingua point DIEU et les 
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images. Bientôt on en vintjufqu'à leur ad 
des vertus et des miracles. Chaque image ; 
fait une maladie. On les mêla même aux for 
qui ont prefque toujours féduit la crédulité < 
gaire. Je dis non-feulement le vulgaire du p 
mais celui des princes , et même celui des i 

En 727 1 l'empereur Lion Hfaurien v 
à la perfuafion de quelques évêques , déi 
l'abus ; mais, par un abus peut-être plus j 
H fit effacer toutes les peintures ; il abai 
ftatues et les repréfentations de JESUS-CI 
tvec celles des faints. En étant ainfi tout d 
aux peuples les objets de leur culte , il les rç 
on défobéit , il perfécuta ; il devint tyran « 
qu'il avait été imprudent. 

Il eft honteux pour notre fiècle qu'il j 
des compilateurs et des déclamât* : c 
JMaimbourg , qui répètent cette ancienne 
que deux juifs avaient prédit l'empire à L 
qu'ils avaient exigé de lui qu'il abolit le en 
images ; comme s'il eût importé à des juifs 1 
chrétiens euffent ou non des figures 
églifes. Les hiftoriens, qui croient qa* 
ainfi prédire l'avenir , font bien indignes d 
ce qui s'eft pafle. 

Son fils Qonftantin Copronyine fit paflei 
civile et eccléfiaftique l'abolition des in 
tint à Conftantir.ople un concile de trou 
trente-huit évéques s ils proferi virent d'un 
mune voix ce culte , requ dans plufieurs c 
et fur-tout à Rome. 

Cet empereur eût voulu abolir auffi ai£ 
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les qu'il avait en horreur, et qu'il n'appelait 
les abominables ; mais il ne put y réuflir : ces 
nés, déjà fort riches, défendirent plus habile- 
t leurs biens que les images de leurs faints. 
a papes Grégoire II et III, et leurs fuccefleurs, 
itnis fecrcts des empereurs, et oppofés euver- 
;nt à leur doctrine, ne lancèrent pourtant point 
brtes d'excommunications, depuis fi fréquent- 
t et fi légèrement employées. Mais, foit que ce 
x refpect pour les fuccefleurs des Céfars con- 
sncore les métropolitains de Rome , foit plutôt 
s viffent combien ces excommunications, ces 
'dits, ces difpenfes du ferment de fidélité 
ent méprïfées dans Conftantinople, où l'églife 
iarchale s'égalait au moins à celle de Rome ; 
tapes tinrent deux conciles en 72 g et en 7 $ 2 , 
on décida que tout ennemi des images ferait 
immunié, fens rien de plus, et fans parler de 
pereur. Ils fongèrent dès-lors plus à négocier 
difputer. Grégoire 11 fe rendit maître des 
es dans Rome, pendant que le peuple foulera 
re les empereurs ne payait plus les tributs. 
vire III fe conduifit fuivant les mêmes pria. 
k Quelques auteurs grecs poftérieurs, voulant 
re lès papes odieux, ont écrit que Grégoire II 
mmunia et dépofa l'empereur , et qpe tout 
îuple romain reconnut Grégoire II pour fon 
srain. Ces grecs ne fongeaient pas que les 
s, qu'ils voulaient faire regarder comme des 
>ateurs , auraient été dès-lors les princes les 
légitimes. Ils auraient tenu leur puiflancedes 
iges du peuple romain; ils eufient été fou* 
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verains de Rome à plus jufiTe tître que beau 
d'empereurs. Mais il n'eft ni vraifcmblable, ni 
que les Romains menacés par Lion flfan: 
preiïés par les Lombards , euflent élu leur ^i 
pour feul maîtr-w, quand ils avaient befoin de 
tiers. Si les p*pes avaient eu dès-lors un il 
droit au rang des Céjars, ils n auraient pas c 
transféré ce droit à Char le magne. 

CHAPITRE XV. 

De Cbarlenmgne, Son ambition , fa ptlîtiqi 
déposa Oef es ireveitx de leurs Etats* Opfr 
et converJiQn des Saxons , etc. 



JL^F. royaume de Pépin ou Pipin s'étendait 
Bavière aux Pyrénées et aux Alpes. Karl Çor 
que nous refptctons fous le nom de Cbarlem 
recueill't cette fuccelibn toute entière, car 
fes frères était mort après le partage, et Pauti 
ta ; t fuie moine auparavant au monaftère de S 
vcj':re. Uie tfpèce de piété, qui fis mêlait 
barbarie de ces temps, enferma pîus d'un j 
dan* le cloître; ainïï Rat-bis. roi des Lombart 
Car:'\)*.ia:t , frère de P*pin . un duc d'Ajuit 
avaient psi* riiiib't cie bénédictin. Il n'y avaii 
que ;tîoi\< q je cet or.*re dans l'Occident Le! 
ve!-sc-:iie , -ï riches, p^ifllns, refpectés; c'é 1 
de< ailles Honorables peur ceux qui chercl 
ur.ev^ p.rlible. Bientôt après, ces afiiesfurc 
priions ucs princes détrônés. 

i 
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La réputation de Cbarlemagne eft une des plus 
grandes preuves que les fucccs juftifientrinjuftice 
et donnent la gloire. Pépin fon père avait partagé 
en mourant fes Etats entre (es deux enfars Karl* 
mari on Carloman, et Karl. Une aflèmblée (blen- 
nelle de la nation avait ratifié le teftament. Carlo- 
man avait la Provence , le Languedoc , la Bour- 
gogne , la Suifle, PAlface, et quelques pays cir- 
convcîfins. Karl ou Charles jouiflait de tout le 
refte. Les deux frères furent toujours enmcfintel- 
jgence. Carloman mourut fubitement , et laiiTa 
une veuve et deux enfans en bas âge. Charles s'em- 
para d'abord de leur patrimoine. La malheureufe 
nère fut obligée de fuir avec fes enfans chez le roi 
les Lombards , Dejtdcrhts f , que nous nommons 
Didier y ennemi naturel des Francs ; ce Didier 
était beau-pèie de Cbarlemagne , et ne Fen haïf- 
Taît pas moins , parce qu'il le redoutait. On voit 
Évidemment que Cbarlemagne ne refpecta pas plus 
e droit naturel et les liens du fang que les autres 
onquérans. 

Pépin fon père n'avait pas eu à beaucoup près 
e domaine direct de tous les Etats que poitiida 
Cbarlemagne L'Aquitaine , la Bavière t la Pro- 
ente, la Bretagne , pays nouvellement conquis, 
endaient hommage et payaient tribut. 

Deux voifins pouvaient écre redoutables à ce 
afte Çtat, le.-* Germains feptentrionaux et les Sar- 
izins.L'Angleterreconquifeparles Anglo-Saxons, 
irtagée en lept dominations , toujours en guerre 

t77I. 
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avec l'Albanie qu'on nomme Ecofle , et \ 
Danois , était fans politique et fans pi 
L'Italie , faible et déchirée , n'attenda 
nouveau maître qui voulût s'en emparer. 
Les Germains Septentrionaux étaient aie 
lés Saxons. On connaiflait fous ce nom 1 
peuples qui habitaient les bords du Véfer 
de l'Elbe , de Hambourg à la Moravie , et 
Rhin à la mer Baltique. Us étaient païen 
que tout le feptentrion. Leurs mœurs et 1< 
étaient les mêmes que du temps des. R 
Chaque canton fe gouvernait en républiqu 
ils élifaient un chef pour la guerre. Le 
étaient (impies comme leurs mœurs , leur 
groffière : ils facrifiaient, dans les grands c 
des hommes à la Divinité , ainfi que tant 
nations;car c'eft le caractère des barbares, d 
la Divinité malfefante : les hommes font 
leur image. Les Francs, quoique, déjà chj 
eurent fous Tbiodebert cette fuperftition h 
ils immolèrent des victimes humaines en 1 
rapport de Procope, et vous n'ignorez pas < 
de nations, ainfi que les Juifs, avaient cou 
fteriléges par piété. D'ailleurs les Saxons 
eenfervé les anciennes moeurs des germain 
fimplicité , leur fuperftition , leur pauvreté, 
ques cantons avaient fur-tout gardé l'efpri 
pine , et tous mettaient dans leur liberté 
heur et leur gloire. Ce font eux qui fous le i 
Cattes , de Chérufques et de Bructères , : 
vaincu Parus, et que Grrmanicus avait 
défait?. 
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Une partie de ces peuples , vers le cinquième 
fiècle , appelée par les Bretons infulaires contre 
leshabitans de PEcode, fubjugua la Bretagne 
qui touche à l'Ecofle, et lui donna le nom d'Angle- 
terre. Ils y avaient déjà paffé au troifième fiècle ; 
et au temps de Conjiantin^ les côtes orientales de 
cette île étaient appelées les côtes Saxoniques. 

Çbarkmagne^ le plus ambitieux, le plus politi- 
que et le plus grand guerrier de fon fiècle , fît la 
guerre aux Saxons trente années avant de les aflu- 
jettir pleinement. Leur pays n'avait point encore 
ce qui tente aujourd'hui la cupidité des conqué- 
rons : les riches mines de Goflar et de Friedberg , 
dont on a tiré tant d'argent, n'étaient point dé- 
couvertes ; elles ne le furent que fous Henri toU 
Jeleur. Point de richeffes accumulées par une 
longue induftrie , nulle ville digne de l'ambition 
d'un ufurpateur. Il ne s'agiffait que d'avoir pour 
blaves des millions d'hommes qui cultivaient 
1 terre fous un climat trifte , qui nourriraient 
mis troupeaux, et qui ne voulaient point de 
très. 
jua guerre contre les Saxons avait commencé 
pour un tribut de trois cents chevaux , et quel-' 
ues vaques que Pépin avait exigé 'd'eux ; et cette 
aerre dura trente années. Quel droit les Francs 
fcvaient-ils fur eux ? le même droit que les Saxons 
ent eu fur l'Angleterre. 
1 ls étaient mal armés ; car je vois dans les capi- 
ires de Cbarlemagne une défenfe rigoureufe 
^ vendre des cuirafles aux Saxons. Cette diffé- 
snce des armes , jointe à la difcipline , avait 

z 
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rendu les Romnins vainqueurs de tant de pc 
clîe fit triompher enfin Cbarîemagîte. 

Le général de la plupart de ces. peuples 
ce fameux VîtikinJ, dont on tait aujourd'l 
cendre ks prircipales maifons de l'empire 
me tel quArr.tbsins , mais qui eut enfin 
fuibiefle. Charles prend d'abord la fameuf 
gade d ? Eresbourg f ; car ce lieu ne mérita 
nom de ville, ni celui de fortereffe. Il fei 
g-?rles,htibitans ; il y pille, et rafj enfuite ! 
c : /al temple d t i pays, élevé autrefois au die 
fjua , principe nnlvcif:! ; fi jamais ces fa 
or/- co:-,".u i:n r ri ne : pc cniverfel. Il était à! 
dié au à\zn ln:i ; :.\ //:/,• fo:t que ce dieu fi 
de la gi-.erre .'VA- es de? Givcs j le Mars c 
niï-ir.r. fr.'.t -Vileit été confacre au célèbi 
i::i ! 7i Â ";;;:;;7.-:'P, vainqueur de Varus^ et v 
de la iib-jicé germanique. 

On y nv.ffsua les prêtres fur les dét 
l'idole rem criée. O.i pénétra jufqu'auVéii 
l'armée vktc; i-*ufe. Tuus ces cantons fe 
rciit.C. ' •ir/cr,: i iç;:.ie\\s.:\ïX Lslier à fon joue 
chiiilL nifme. T: s nvis qu'il court , à Tauti 
de fe., !.!tars, à d'au jrc" cenquétes, il îeu 
de> n'TIoîinaircs pelles perfuader, et de» 
poi.r!e rbr??r. Pr-.i'que tous ceux qui hab 
vers le Véfer , fe trouvèrent en un an chre 
jnai^ efeiaves. 

Vitikind* re-.iré chez les Danois, qui 
blaient déjà pour leur liberté et pour leurs < 
revient au bout de quelques années. Ilrani 

t 773. 
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v compatriotes, il les raflemble. Il trouve dans 
Brème, capitale du pays qui porte ce nom, un évê- 
■ que , une églife et fes Saxons défefpérés , qu'on 
traîne à des autels nouveaux. 11 chiffe l'évéque , 
qui a le temps de fuir et de s'embarquer ; il détruit 
le chriftianifme, qu'on n'avait embrafîe que par la 
force ; il vient jufqu'auprès du Rhin , fuivi d'une 
multitude de Germains. Il bat les lieucenans de 
Cbarlcmagne. 

Ce pt ince accourt : il défait à fon tour Vitikind ,• 
mais il traite de révolte cet effort courageux de 
liberté.il demande aux Saxons tremblans qu'on lui 
livre leur général , et fur la nouvelle qu'ils l'ont 
laifle retourner en Danemarck , il fuit maffacrer 
quatre mille cinq cents prifonniers au bord delà 
petite rivière d'Aller. Si ces prifonnieis avaient 
été des fujets rebelles, un tel châtiment aurait été 
une fevérité horribles mais traiter ainfT des hom- 
mes qui combattaient pour leur liberté et pour 
leurs lois , c eft l'action d'un brigand , que d'illuf- 
tres fuccès et des qualités brillantes ont d'ailleurs 
fait grand homme. 

11 fallut encore trois victoires avant d'accabler - 
ces peuples fous le joug. Enfin, le fang cimenta 
le chriftianifme et la fervitude. Vwkhui lui-même, 
laffé de fes malheurs, fut obligé de recevoir le 
baptême , et de vivre déformais tributaire de fon 
vainqueur. 

t Charles, pour mieux s'aiTurer du pays , trans- 
porta environ dix mille familles faxonnesen Flan.. 
dre, en France et dans Rome. Il établit des colonies 

t 103, £04. 
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de Francs dans les terres des vaincus.. On u 
depuis lui aucun prince en Europe, qui tran 
ainfi des peuples malgré eux. Vous verrez d< 
des émigrations , mais aucun fouverain qi 
blifle ainfi des colonies fuivant l'ancienne mi 
romaine; c'eftla preuve de l'excès du defpoti 
contraindre ainfi les hommes à quitter le lieu i 
naiflance. Charles joignit à cette politique la 
té de faire poignarder par des efpions les ! 
qui voulaient retourner à leur culte. Souvc 
conquérans ne font cruels que dans la guer 
paix amène des mœurs et des lois plus d 
Cbarlemagne au contraire fit des lois qui te 
de l'inhumanité de fes conquêtes. 

Il inftitua une jurifdiction plus abominai 
l'inquifition ne le fut depuis ; c'était la cour ' 
que, ou la cour de Veftphalie, dont le fiégef 
long-temps dans le bourg de Dortmund. Les 
prononçaient peine de mort fur des délati< 
crêtes, fans appeler les^accufés. On dénonc 
Saxon, poffefleur de quelques beftianr, de i 
pas jeûné en carême ; les juges le condamn 
et on envoyait des affaffins qui l'exécutaient 
faifilTaient fes vaches. ' Cette cour étendit t 
{on pouvoir fur toute l'Allemagne : il n'y a 
d'exemple d'une telle tyrannie, et elle et 
ercée fur des peuples libres. Daniel ne < 
un mot de cette cour Veimique; et Vil 
a écrit fa fèche hiftoire , n'a pas été j 
de ce fait fi public : et il appelle Cbarlei 
religieux monarque , ornement de fburn 
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c'eft ainfi parmi nous que des auteurs gagés par 

des libraires écrivent Fhiftoire. (2ç ) 

Ayant vu comment ce conquérant traita les 

Germains , obfervons comment il fe conduifit avec 

les Arabes d'Efpagne. Il arrivait déjà parmi eux ce 
qu'on vit bientôt après ea Allemagne , en France <et 
en Italie. Les gouverneurs fe rendaient indépen- 
dans. Les émirs de Barcelone et ceux de Sarragofle 
s'étaient mis fous la protection de Pépin. L'émir 
de Sarragofle , nommé Ibnal Arabi , c'eft-à-dire , 
Ibnal l'Arabe, en 778, vient jufqu'à Paderborn 
prier Cbarlemagne de le fou tenir contre fon fou- 
yerain. Le prince français prit le parti de ce 
mufulman ; mais il fe donna bien garde de le 
faire chrétien. . D'autres intérêts , d'autres foins. 
Il s'allie avec des Sarrazins contre des Sarrazins ; 
mais après quelques avantages fur les frontières 

'Efpagne , fon arrière-garde eft défaite à Ronce- 
vaux , vers les montagnes des Pyrénées , par les 

brétiens mêmes de ces montagnes , mêlés aux 
ifulmans. C'eft là que périt Roland fon neveu. 

e malheur eft l'origine de ces fables qu'un moine ' 
écrivit dans l'onzième fiècle,fous le nom de l'arche- 
réque Turpin, et qu'enfuite l'imagination de 

(a 5) On peut voir dans les capitulaires la loi par laquelle 
TkarUs établit la peine de mort contre les Saxons qui fe 
acheront pour ne point venir au baptême , ou qui mange* 
ont de la chair en carême. Des fanatiques ignorant ont nié 
exiftence de cette loi , que Fleuri a eu la bonne foi de rap- 
orter. Quant au tribunal Veimique établi par CharUmagn* 
t détruit par Maximilien, on peut confulter l'article Tri» 
unslfccrct de Weftphalie dans l'Encyclopédie, tome 16. On 
est foin d'y citer les biftoriens et les publiciftes allemands 
ont parlé de cette pieufe inftitution de St Charlcmagn* 
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Y/hiofie a embellies. On ne fait point en i 
temps Charles efluya cette difgrâce ; et on 
voit point qu'il ait tiré vengeance de fa déf 
Cortent d'afïurer Tes frontières contre des enm 
trop aguerris, il nembralfe que ce qu'il ] 
retenir , et règle fon ambition fur les conj 
tures qui la favoriienr. 

CHAPITRE XVL 

• Cbarlemagne empereur d'Occident. 

V^'est à Rome et à l'empire d'Occident « 
cette ambition a f pira't. La pu i fiance des rois 
LombarcJie et 'it le fe«.l ohflade ; i'églifede Roi 
et toutes les églifes fur lefquelles tlle influait, 
moines déjà puiflV>s , tas peuples dcjàgouven 
par eux, ti.-ut appelait Cbtvltmaguc à l'empire 
Rome. Le pape Ad> ien , né romain, homme d' 
génie adr<?ic et ferme , applanit la route. D'abc 
il l'engage à répudier la fille du roi lombard Dîdi 
chez qui l'infortunée belle- feeur de Charles s 
réfugiée avec fts enfans. 

Les n'aur< et les lois de ce temps- là n'étak 
pas gér ai. tes , flu moins pi-ur les princes. Char 
avait éroufé cette fille du roi des lombards dam 
temps qu'il avait déjà , dit-on, une autre f 
Il n'était pas rare d'en avoir plufieurs à la ro 
Grégoire de Tours rapporte que les rois Goût 
Caribert , Si£vbett, CbUperic av lient plus d 
epoufe. Lbarlti répudie la fille de Didier 
aucune rxCon , fm;s aucune formante. 

Le roi lombard , qui Voit cette union-fatale ( 

roi 
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roi et du pape contre lui , prend un parti courageux. 
Il veut furprendre Rome , et s'aflurer de la perfonne 
du pape ; mais Févéque habile fait tourner la guerre 
en négociation. Charles envoie des ambaiTadeurs 
pour gagner du temps. Il redemande au roi de 

L ombardie fa belle-fœur et fes deux neveux. Non- 
feulement Didier refufe ce facrifice , mail il veut 
faire facrer rois ces deux enfans , et leur faire 
rendre leur héritage. Cbarlemagne vient de Thion- 
ville à Genève ; tient dans Genève un de ces par- 
lemens qui en tout pays foufcrivirent toujours aux 
volontés d un conquérant habile. Il paffe le mont 
Cénis , il entre dans la Lombardie. Didier , après 
quelques défaites , s'enferme dans Pavie fa capi- 
tale ; Cbarlemagne l'y aflïége au milieu de l'hiver. 
La ville , réduite à l'extrémité , fe rend après un 
fiége de iix mois f. Ainfi finit ce royaume des 
Lombards , qui avaient détruit en Italie la puûTance 
romaine , et qui avaient fubftitué leurs lois à celles 
des empereurs. Didier , le dernier de ces rois 9 
fut conduit en France dans le monaftère de Corbie , 
où il vécut et mourut captif et moine 9 tandis que 
fon fils allait inutilement demander des fecours 
dans Conftantinople à ce fantôme d'empire romain, 
détruit en Occident par fes ancêtres. Il faut 
remarquer que Didier ne fut pas le feul fouverain 

' que Cbarlemagne enferma ; il traita ainfi un duc 
de Bavière et fes enfans. 

La belle-fœur de Charles et fes deux enfans 
furent remis entre les mains du vainqueur. Les 

' chroniqueurs ne nous apprennent point s'ils furent 

• f774. 
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auffi confinés dans* un monaftère , ou mis î 
Le filence de l'hiftoire fur cet événem 
une accufation contre Char/emagnr. 

Il n'ofait pas encore fe faire fouveraio de 
il ne prit que le titre de roi d'Italie f tel 
portaient les Lombards. Il fe fit couronner a 
eux dans Pavie d'une couronne de fer , qu'o 
encore dans la petite ville de Monza. La 
s'adminiftrait toujours à Rome , au nom d 
pereur grec. Les papes recevaient de lui 
firmation de leur élection. C'était Pufage 
fénac écrivit à l'empereur ou à i'exan 
Ravenne, quand il y en avait un : Nol 
fuppHons if ordonner la conficration dt 
f ère et pajleur. On en donnait part au 
politain de Ravenne. L'élu était obligé c 
noncer deux profeffions de foi. 11 .y a 1 
là à la thiare ; mais eft-il quelque .grand 
n'ait eu de faibles commencemens ? 

Cbarlemagne prit , ainfi que Pépin , 
de Patrice , que Tbéodoric et Attila ay; 
daigné prendre ; ainfi ce nom d'i eu 

dans fon. origine ne défignaît qu'un genér 
mée , fignrfiuit encore le maître de l'Or 
de l'Occident. Tout vain qu'il était, 
refpectait , on craignait de l'ufurper ; on : 
tait quç celui de Patrice, qui autrefois 
dire'fénateur romain. 

Les papes , déjà très-puiflans dans l'Eg 
grands feigneurs à Rome , et poflî i i 

fleurs terres, n'avaient dans Rome t 

autorité précaire et chancelante. Le pri 
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peuple, le fénafr, dont l'ombre fubfiftait, s'éle- 
vaient fouventcontx'eux. Les inimitiés des famil- 
les qui prétendaient au pontificat , rempliraient 
Rome de confufion. 

Les deux neveux S Adrien confpirèrent contre 
Léon III fon fuccefteur , élu père et pafteur félon 
l'ufage par le peuple et le clergé romain. Ils l'accu- 
fent de beaucoup de crimes; ils animent les 
Romains contre lui : ontraîne en prifon, on accable 
de coups à Rome celui qui était fi refpecté par-tout 
ailleurs. Il s'évade , il vient fe jeter aux genoux 
du patrice Cbarlemagjie à Paderborn. Ce prince 
qui agiflkit déjà en maître abfolu , le renvoya avec 
une efcorte et des commiflaires pour le juger. Us 
avaient ordre de le trouver innocent. Enfin Cbarle- 
magne , maître de l'Italie , comme de l'Allemagne 
et delà France, juge du pape, arbitre de l'Europe, 
vient à Rome à la fin de Tannée 799. L'année 
commençait alors à Noël chez les Romains. Léon 
îll le proclame empereur d'Occident pendant la 
méfie, le jour de Noël en goo. Le peuple joint 
Tes acclamations à cette cérémonie. Charles feint 
d'être étonné; et notre abbé Véli y copifte de 
nos légendaires , dit que rien ne fut égal à fa 
furprife. Mais la vérité eft que tout était concerté 
entre lui et le pape , et qu'il avait apporté des 
préfens immenfes , qui lui affûtaient le fuffrage 
de Tévéque et des premiers de Rome. On voit par 
des chartes accordées aux Romains en qualité de 
patrice, qu'il avait déjà brigué hautement l'empire; 
•n y lit ces propres mots : Nous efpérons que 

P % 
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notre munificence pourra nous éttoer à la d\ 
impériale, (a) 

Voilà donc le fils d'un domeftique , d'un i 
capitaines francs que Conjiantin avait conçu 
aux bêtes , élevé à la dignité de Confit 
D'un côté un franc , de l'autre une famille tl 
partagent l'empire romain. Tel eft le jeu 
fortune. 

On a écrit , on écrit encore que Charles , 
même d être empereur , avait confimé la d< 
de l'exarchat de Ravenne , qu'il y avait aj 
Corfe , la Sardaigne , la Ligurie , Parme , 1 i 
les duchés de Spolète et de Bénévent , la S 
Venife , et qu'il dépofa l'acte de cette donatii 
le tombeau dans lequel on prétend que repof< 
cendres de S 1 Pierre et & Paul. 

On pourrait mettre cette donation à côté di 
de Conjiantin. On ne voit point que jai 
papes aient pofledé aucun de cet pays ju 
temps $ Innocent III. S'ils avaient eu Pexai 
ils auraient été fouverains de Ravenne 
Rome ; mais dans le teftament de Cbarlen 
qu' Eginbard nous a confervé , ce monarq 
me à la tête des villes métropolitaines , 
appartiennent, Rome et Ravenne, auxqut 
fait des préfens. 11 ne put donner ni la Sicîl 
la Corfe , ni la Sardaigne qu'il ne poffédaii 
ni le duché de Bénévent , dont il avait à pe 
fouveraineté , encore moins Venife qui ne le i 
naiflait pas pour empereur. Le duc de Venife i 
naiflait alors pour la forme l'empereur d'O 
et en recevait le titre û'Hypatos. Les 1 
(A) Voyez Vtnn*\UktRcrumItalicar*m, tome IL 



EMPEREUR. 173 

du pape Adrien parlent des patrimoines de Spo-* 
lèce et de Bénévent ; mais ces patrimoines ne fe 
peuvent entendre que des domaines que les papes 
pcffédaient dans ces deux duchés. Grégoire VII 
lui-même avoue dans tes lettres, que Cbarlemagne 
donnait douze cents livres de penfion au S c Siège. 
11 n'eft guère vraifemblable qu'il eût donné un tel 
fecours à celui qui aurait pofledè tant de belles 
provinces. Le S t Siège n'eut Bénévent que long, 
temps après, par la concefllon très - équivoque 
qu'on croît queTempereur Henri le noir lui en 
fit vers l'an 1 047. Cette conceffion fe réduifit à la 
ville , et ne s'étendit point jufquUiu duché. Il ne 
fut point queftion de confirmer le don de Cbar- 
hmague. *» 

Ce qu'on peut recueillir de plus probable au 
milieu de tant de doutes , c'eft que du temps de 
Cbarlemagne^ les papes obtinrent en propriétéune 
partie de la Marche d'Ancone , outre les villes, les 
châteaux et les bourgs qu'ils avaient dans les au* 
très pays. Voici fur quoi je pourrais me fonder. 
Lorfque l'empire d'Occident fe renouvela dans la 
famille des Otbons au dixième fiècle , Otbon III 
afligna particulièrement au S* Siège la Marche 
d'Ancone, en confirmant toutes les concédions 
faites à cette églife : (a) il paraît donc que Cbar- 
lemagne avait donné cette Marche, et que les 
troubles furvenus depuis en Italie avaient empêché 
lés papes d'en jouir. Nous verrons qu'ils perdirent 

00 On prétend que cet acte à" O thon e A faux, ce guirédsi* 
raie cette opinion à une Ample tradition. 
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enfuite le domaine utile de ce petit pays fous! 
pire de la maifon de Suabe. Nous les verrons 
tôt grands terriens , tantôt dépouillés prefqo 
tout, comme plufieurs autres fouverains. ( 
nous fuffife de {avoir qu'ils poffièdent aujoun 
la frouveraineté reconnue d'un pays de cent qu 
vingt grands milles d'Italie en longueur , des 
tes de Mantoue aux confins de l'Abruzze le 
de la mer Adriatique , et qu'ils en ont pli 
cent milles en largeur, depuis Civita-Vi 
jufqu'au rivage d'Ancone d'une mer & l'autre. 
fallu négocier toujours , et fouvcnt comb 
pour s'aflurer cette domination. 

Tandis que Cbarlemagne devenait em] 
d'Occident , régnait en Orient cette impé 
Irène , fameufe par fon courage et par fes en 
qui avait fait mourir fon fils unique , aprè 
avoir arraché les yeux. Elle eût voulu perdre ( 
lernagne ; mais trop faible pour Ici faire la gu 
elle voulut, dit-on , l'époufer , et réunir les * 
empires. Ce mariage eft une idée chimérique. 
révplution chaffe Irène d'un trône qui lui 
tant coûté t. Charles n'eut donc que X\ 
d'Occident. Il ne pofleda Rrefque rien dan 
Efpagnes; car il ne faut pas compter pour d< 
le vain hommage de quelques Sarrazins. il 
vait rien fur les côtes d'Afrique. Tout le 
était fous fa domination. 

S'il eût fait de Rome fa capitale, fi fes 
feurs y euflent fixé leur principal féjour , et 
tout fi l'ufàge de partager fes Etats à fes et 

* 802. 
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a'eût point prévalu chez les barbares t il eft vrai, 
femblable qu'on eût vu renaître l'empire romain. 
Tout concourut depuis à .démembrer ce vafte 
oorps, que la valeur et la fortune de Cbarlemague 
avaient formé; mais rien n'y contribua plus que 
fes defcendang. 

Il n'avait point de capitale : feulement AisSla- 
GHapelIe était le féjour qui lui plaifaitle plus. Ce 
ftit là qu'il donna des audiences , avec le fefte le 
plus impofant , aux ambafladeurs des califes , et 
k ceux de Gonftantinople, D'ailleurs, il était 
toujours en guerre ou en voyage , ainfi que vécut 
CbarleS'Quint long-temps après lui. Il partagea 
fes Etats , et même de £on vivant, comme tous* 
les rois de ce temps - 1% 

Mais enfin, quand de fes fils qu'il avait défignés 
pour régner, il ne refta plus que ce Lotus, fi Connu 
fous le nom de Débonnaire , auquel il avait déjà 
donné le royaume d'Aquitaine , il ItyTocia à f em- 
pire dans Aix-la-Chapelle , et lui commanda de 
prendre lui-même fur l'autel la* couronne impé- 
riale, pour faire voir au monde que cette couronne 
n'était due qu'à la valeur du père et ai* mérke du 
fils, et comme s'il eût preflenti qu'un jour les mi- 
nières de Pau-tel voudraient difpofer de ce diadème. 

11 avait raifon de déclarer fon fils empereur de 
fon vivant ; car cette dignité , aequife par la for- 
tune de Cbartemagnt , n'était peint aflurée au fils 
par le droit d'héritage; mais en laiflfent l'empire 
à Louis , et en donnant l'Italie & Bernard, fils de 
fon fils Pepht, ne déchirait-il pas lui-même cet 
empire , qu'il voulait confervec à fa poftémé ? 
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N'était-ce pas armer néceflairement fes fucccf- 
feurs les uns contre les autres ? Etait-il & préfu- 
mer que le neveu, roi d'Italie, obéirait à Ton oncle 
empereur, ou que l'empereur voudrait bien n'être 
pas le maître en Italie ? 

Cbarlemagnc mourut en $14 , avec la réputa- 
tion d'un empereur auffi heureux qu'jiaguftf, 
auffi guerrier qu Adrien , mais non tel que les 
Trajan et les Antonins , auxquels nul fouverain 
n'a été comparable. 

Il y avait alors en Orient un prince qui l'égalait 
en gloire comme en puiflance > c'était le célèbre 
calife Aaron.al-Rcifcbild, qui le furpaffa beaucoup 
en juftice , en feience , en humanifé. 

J'ofe picfque ajouter à ces deux hommes illuf- 
tres le pape Adrien, qui dans un rang moins élevé, 
dans une fortune prefque privée,et avec des vertus 
moins héroïques , montra une prudence à laquelle 
fes fuccefleurs ont dû leur agrandi (Terrien t. 

La curiofité des hommes, qui pénètre dans la vie 
privée des princes, avoulufavoir jufqu'au détail 
de la vie àeCbarlemagnc , et au fecret de fes plai- 
(1rs. On a écrit qu'il avait pouffé l'amour des 
femmes jufqu'à jouir de fes propres filles. On en 
a dit autant SAugujic ; mais qu'importe au genre 
humain le détail de ces faiblefTes , qui n'ont influé 
en rien fur les affaires publiques ? L'Eglife a mil 
au nombre des faints cet homme qui répandit 
tant de fang, qui dépouilla fes neveux, et qui 
fut foupeenné d'incefte. 

J'envifage fon règne par un endroit plus digne 
de l'attention d'un citoyen. Les pays qui compo- 
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fent aujourd'hui laFrance et l'Allemagne jufqu'au 
Rhin , furent tranquilles* pendant près de cin- 
quante ans, et l'Italie pendant treize, depuis 
fon avènement à l'empire. Point de révolution , 
point de calamité pendant ce demi-fièclë, qui 
par-là efl unique. Un bonheur fi long ne fuffit pas 
pourtant pour rendre aux hommes lapoMtefle et 
les arts. La rouille de la barbarie était trop forte, 
et les âges fuivans répaif firent encore. 

CHAPITRE XVIL 

Mœurs , gouverner eut et ufages vers le temps 
de Cbarlemagne. 

Je m'arrête à cette célèbre époque pour confi- 
'dérer les ufages, les lois, la religion, les mœurs 
qui régnaient alors. Les Francs avaient toujours 
été d^s barbares, et le fuient encore après 
Cbarlemague. Remarquons attentivement que t 
Cbarlemagne paraiflait ne fe point regarder com- 
me un franc. La race de Clovis et de fes com- 
pagnons francs fut toujours diiïincte des Gaulois. 
L'Allemand Pépin et Karl fon fils furent difdncts 
des Francs. Vous en trouverez la preuve dans le 
capitulaire de Karl ou Cbarlemagne, concernant 
Tes métairies , article 4 : Si les Francs commet- 
fent quelque délit dans nos fojjejfîons, qui/s 
^Joient jugés jïdvant leur loi. Il femble par cet 
ordre que les Francs alors n'étaient pas regardés 
anime la nation de Cbarlemagne. A Rome , la 
ice carlovingienne pafla toujours pour alleman- 
ie. Le pape Adrien IV^ dans fa lettre aux arche- 
Iques de Mayence , de Cologne et de Trêves , 
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s'exprime en ces termes remarquables: £ 
pire fut transféré dis Grecs aux Aïïemandf 
toi ne fut empereur qu'après avoir iti cour 
par le pap*.... tout ce que f empereur pojfid 
le tient de nous. Et comme ZACHARIE d 
f empire grec aux Allemands , nous pouvons 
ner celui des Allemands aux Grecs. 

Cependant en France le nom de Franc 
valut toujours. La race de Cbarlemagne fut 
rent appelée Franca dansKome même et à ( 
rantinople. La cour grecque défignait, mé 
temps des Otbons, les empereurs d'Occider, 
le nom d'ufurpateurs francs, barbares fi 
elle affectait pour ces francs un mépris qi 
n'avait pas. 

Le règne feul de Cbarlemagne eut une 1 
de politefîe qui fut probablement le frui 
voyage de Rome , ou plutôt de fbn génie. 

Ses prédécefleurs ne furent illuftres que 
des déprédations. Ils de trui firent des ville 
n'en fondèrent aucune. Les Gaulois avaient 
heureux d'être vaincus par les Romains. 
fcille, Arles, Autun, Lyon, Trêves et 
des villes floriffantes, qui jouiffaient paifib 
de leurs lois municipales, fubordonnées 
feges lois romaines. Un grand commerce les 
mai t. On voit par une lettre d'un procon 
Ibéodofe , qu'il y avait dans Autun et dai 
banlieue vingt-cinq mille chefs dç famille, 
dès que les Bourguignons , les Goths v les Fi 
arrivent dans ia Gaule 5 on ne voit plus de J 
des villes peuplées. Les cirques , les amphit 
très conftruits par les Romains jufqu'au bon 
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Rhin , font démolis oh négligés. Si la criminelle 
et maiheureufe reine Brunehaut conferve quel- 
ques lieues de ces grands chemins qu'on n'imita 
jamais , oneneft encore étonné. 

Qui empêchait ces nouveaux venus de bâtir 
des édifices réguliers fur des modèles romains ? 
Ils avaient la pierre , le marbre, et de plus beaux 
bois que nous. Les lames fines couvraient les 
troupeaux anglais et efpagnols , comme aujour- 
d'hui. Cependant, les beaux draps ne fe fabri- 
quaient qu'en Italie. Pourquoi le refte de l'Europe 
ne fefait-il venir aucune des denrées de l'Àfie ? 
Pourquoi toutes les commodités qui adoucirent 
l'amertume de la vie , étaient-elles inconnues , 
finon parce que les fauvages qui paflerent le Rhin, 
rendirent les autres peupîes fauvages? Qu'on 
en juge par ces lois faiiques , ripuaîres , bourgui- 
gnonnes que Cbarlemagne lui-même confirma , 
ne pouvant les abroger. La pauvreté et la rapa- 
cité avaient évalué à prix d'argent la vie des 
hommes, la mutilation des membres , le viol \ 
Pincefte, l'empoifonnement. Quiconque avait 
quatre cents fous, c'eft- à-dite, quatre cents écus 
du temps à donner , pouvait tuer impunément 
un évêque. Il en coûtait deux cents fous pour la 
vie d'un prêtre, autant pour le viol, autant 
pour avoir empoifonné avec des herbes. Une 
fbrcière qui avait mangé de la chair humai- 
ne , en était quitte pour deux cents fous ; et 
cela prouve qu'alors les forcières ne fe trou- 
vaient pas feulement dans la lie du peuple, 
comme dans nos derniers fiècles , mais que ces 
horreurs extravagantes étaient pratiquées chez 
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les riches. Les combats et les épreuves décidaient, 
comme nous le verrons, de la pofleffion d'un héri- 
tage , de la validité d'un teftament, La jurifpru- 
dehce était celle de la férocité et de la fuperitition. 

Qu'on juge des mœurs des peuples par celles 
desprinces.Nous ne voyons aucune action magna- 
nime. La religion chrétienne , qui devait h uma- 
nifer les hommes , n'empêche point le roi CJovis 
de faire aflaffiner les petits Régat fes voifi 
fes parcns. Les deux enfans de Clodomir I 
maflacrés dans Paris en 5 3 3 par un Cbildei t , 
et un Clôt aire fes oncles , Qu'on appelle ri de 
France; et Clodoo.ld le frère de cesinnocens ê 
gés , eft invoque fous le nom de S* Cloud^ parce 
qu'on l'a fait moine. Un jeune barbare , ne 
Cbram , l'ait la guerre à Clotaire fon père , &ig* 
d'une partie delà Gaule. Le père fait brûler 1 
fils avec tous fes amis prifonniers en 559. 

Sous un Cbilpcric, roi de SohTcns en ç62 1 'les 
fujets efclaves défertent ce prétendu royal t 
lafles de la tyrannie de leur maitr^ qui pre 
leur pain et leur vin, ne pouvant prendre Vwx\ 
qu'ils n'avaient pas. Un Sïgebert , un a e \ • 
feric font affaffinés. Brunebaut , d'arien ' > 
nue catholique, eft aceufée de mille 
et un Clotaire II non moins barbare queue 
fait traîner , dit-on , à la queue d'un cl 
ion camp, et la fait mourir par cenouv 
de fuppîice en 616. Si cette aventure 
vraie, il eft du moins prouvé qu'elle a etê< 
comme une chofe ordinaire , et cette opinii 
me attelle ia barbarie du temps. 11 ne re 
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monumens de ces âges affreux que des fondations 
de moriaftères, et un confus fouvenir de mifèrg et 
de brigandages. Figurez- vous des déferts où les 
loups , les tigres et les renards égorgent un bétail 
épars et timide ; c'eft le portrait de l'Europe pen- 
dant tant de fiècles. 

Il ne faut pas croire que les empereurs recon- 
nuffent pour rois ces chefs fauvages qui domi- 
naient en Bourgogne, à fciflbns, a Paris, à Metz, 
à Orléans ; jamais ils ne leur donnèrent le titre 
de Bajîleus. Ils ne le donnèrent pas même à Da- 
gobert II qui réunifiait fous fon pouvoir toute la 
France occidentale jufqu'auprès du Véfer. Les hif- 
toriens parlent beaucoup de la magnificence de 
ce Dagobcrt^ et ils citent en preuve l'orfèvre 
St Eloi, qui arriva, dit-on, à la cour avec une 
ceinture garnie de pierreries, c'eft-à dire, qu'il 
vendait des pierreries , et qu'il les portait à fa 
ceinture. On parle des édifices magnifiques qu'il 
fit conftruire. Où font ils? La vieille églife de 
S* Vaut n'eft qu'un petit monument gothique. Ce 
qu'on connaît de Dagohert , c'eft qu'il avait à la 
fois trois époufes, qu'il affemblait des conciles , 
et qu'il tyrannifait fon pays. 

Sous lui,un marchand de Sens, nommé Samon, 
va trafiquer en Germanie. Il pafle jufque chéries 
' Çlaves, barbares qui dominaient vers la Pologne 
' et la Bohème. Ces autres fauvages font (i étonnas 
de voir un homme qui a fait tant de chemin pryftr 
leur apporter les chofes dont ils manquent, qL i't 
le font roi. Ce Samon fit, dit-on, la ^nem: à 
Dagohert ,• et fi le roi des Francs eut trois fer- 
mes, le nouveau roi Slavon en eut quinze. 
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G'eft fous ce Dagobert que commence l'autor 
des maires du palais. Après lui viennent les * 
fainéans, la confufion, le defpotifine de ces maii 
C'eft du temps de,ces maires, aueommeiio 
du huitième fiècle , que les Arabes vainqu ; 
l'Efpagne , pénètrent jufqu'à Touloufe, prej 
la Guienne, ravagent tout jufqu'à la Loire, et* 
prêts d'enlever les Gaules entières aux Franc: 
les avaient enlevées au* Romains. Jugez en ■ 
état devaient être alors les peuples , Péglife et 
lois. 

Les évéques n'eurent aucune part au j 
nement jufqu'à Pépin ou Pif in ^ pire de Cbm 
Martel , et grand-père de l'autre -Pépin qui fe 
roi. Les évéques n'affiliaient point aux aflc 
de la nation franque. Ils étaient tous.< 
ou italiens , peuples regardés con lerts. 1 
vain révcque Rémi, qui baptifa VlQOÙ^ \ 
écrit à ce roi Sicambre cette rameute m 

trouve ces mots : Gardez-vous bieuj t 
prendre la prcfcancefur les ivèques ; .fret t 
coufeils: tant que vous ferez tu intelUgi t 
eux, votre adminifiration fer a facile* Ni ( 
fes fucceffeurs ne firent du clergé Ire de 

tat. Le gouvernement ne fut que Lu e. 
peut mieux le comparer qu'à c< x a J Aij e 
Tunis, gouvernés par un chef et une mil i. 
lement les rois confultaient quelquefois 
ques , quand ils avaient befoin d'eux. 

Mais quand les majordomes, ou i 
milice , ufurpèrent infenfiblement le ] uvi 
Toulurent cimenter leur autorité par le, cri 
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élats et des abbés, en les appelant #ux affeuu 
>lées du champ de Mai. 

Ce fut, fèton les annales de 'Metz, en 692, que 
e maire Pépin /du nom procura cette prérogative 
lu clergé ; époque bien négligée par la pluparjt 
les hiftoriens; mais époque très-confidcrable, et 
premier fondement du pouvoir temporel des évd- 

es et des abbés, en France et en Allemagne. 

CH A PI T RE XVI IL 

faite des ufages du temps de Cbarlemagne et 
avant lui. S'il était defpotique 9 et le royaume 
héréditaire. 



">, 



' N demande fi Cbarlentagne, fes prédéceffeurs. 
ît fes fucceffeurs étaient defpo tiques , et fi leur 
oyaume -était héréditaire par le droit de ces 
:emps T là? Il çft certain que par. le fait Cbarlem*- 
\ne était defpotique, et que par conséquent fon 
oyaume fut héréditaire puisqu'il déclare fon fils 

pereur en plein parlement. Le droit eft un pcE 

js incertain que le tait; voici fur quoi tous les 
iroits. étaient alors fondés. 

Les habitans du Nord et de laGerinanie étaient 
originairement des peuples ehafleurs; et les Gau- 
ois , fournis par les Romains, étaient agriculteurs 
>u bourgeois. Des peuples ehafleurs toujours ar- 

s, doivent nécessairement fubjuguçr des labou- 
1 rs et des pafteurs, occupés toute Fannie de 
eurs travaux continuels et pénibles, et encore 

us aifément des bourgeois paifiblçs dans leurs 
oyers. Ainfi les Tartares ont affervi TAfie ; ainfi 
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les Goths font venus à Rome. Toutes les hordes 
de Tartares et de Goths, de Huns, de Vandales et 
de Francs , avaient des chefs. Ces chefs d'émi» 
grans étaient élus à la pluralité des voix, eteeh 
ne pouvait être autrement; car quel droit pour- 
rait avoir un voleur de commander à fes camm- 
des ? Un brigand habife^ et hardi, fur-tout heo» 
reux, dut à la longue acquérir beaucoup d'empirt 
fur des brigands fubordonnés, moins habiles, 
moins hardis ce moins heureux que lui. Ils avaient 
tous également part au butin ; et c'eft la loi 1» I 
plus inviolable de tous les premiers peuples CDfr I 
quérans. Si on avait befoin de preuves pourbhe I 
connaître cette première loi des barbares, pair ■ 
trouverait aifément dans l'exemple de ce gi 
franc , qui ne voulut jamais permettre que C7 
ôtât du butin générai un vafe de l'églife de R< 
et qui fendit le vafe à coups de hache, fa 
le chef ofat l'en empêcher. 

Çlovis devint defpotiq'ie à mefurc qu'il de 
puiffont ; c'eft la marche de la nature 1 ie.1 

en fut ainfi de Cbarkmagnr, il était fils ir 
pateur. Le fils du roi légitime était raie et 
damné à dire fon bréviaire dans un cou* 
Normandie. 11 était donc obligé à de tr ; 
ménagement devant une nation de \ 
aiTetnblée en parlement. Nous vous avwri 
dit-il dans un de fes capitulaires , qu y cn • 
ration de notre humilité et de notre ohéty 
vos confeils. que nous vous rendons par la c 
dcBlZ 'J, vous nous conserviez f honneur que I 
nmis a accorde, comme vos ancêtres Pont . J 
ïégard de nos ancêtres. S 
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Ses ancêtres fe réduifaient à fon père, qui 
ivait envahi le royaume ; lui-même avait ufurpé 
e partage de fon frère, et avait dépouillé, fes ne* 
^eux. Ii flattait les féigneurs en parlement ; mais 
e parlement diflbus , malheur à quiconque eût 
>ravé fes volontés. 

Quant à la fucccffion y il eft naturel qu'un chef 
le conquérans les ait engagés à élire fon fils pour 
on fucceffeur. Cette coutume d'élire, devenue 
ivec le temos plus légale et plus confacrée, fe 
naintient encore de nos jours dans l'empire d'At- 
emagne. L'élection était fi bien regardée tomme 
in droit du peuple conquérant, que,!orfque Ptpùh 
ifurpa le royaume des Francs fur le roi dont il 

ait le domeftique , le pape Etienne, avec lequel 
et ufurpateur était d'accord , prononça une ex- 
ommunication contre ceux qui éliraient pour 
oi un autre qu'un defeendant de la rac^ de Pépin ; 
ett'c excommunication était à la. vérité un grand 
xemple de fuperftition , comme l'entreprife dé 
*epin était un exemple d'audace. Mais cette fu- 
erilition même eil une preuve du droit d'élire; 
lie fait voir encore que la nation conquérante 

[fuit parmi les defeendans d'un chef celui qui lui 
iaifait davantage. Le pape ne dit pas, vous élirez 
îs premiers nés de la maifon de Pépin, mais,©Otti 

eboifirez point ailleurs que dans fa maifon. 

+ Churlemagne dit dans un capituîaire : Si de 

r des trois grinces, mes enfam 9 ii naît un fils, 

U que- la nation le veuille four fuccéder à fon 

■fr Code diplomatique, page 4. 

T. 23. EJfai fur les mœurs. T. IL Q 
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père % nous voulons quefes oncles y conf entent. V. 
eft évident par ce titre et par plufieurs autres, 
que la nation des Francs eut, du moins en appa. 
rence , te droit d'élection. Cet ufage a été d'a- 
bord celui de tous les peuples, dans toutes la 
religions , et dans tous les pays. On le voit s'éta- 
blir chez les Juifs , chez les autres Afiatiques, 
chez les Romains. Les premiers fuccefleurs de 
Mahomet font élus, les foudans d'Egypte, les 
premiers miraraolins ne régnent qu^par ce droit; 
et ce n'eft qu'avec le temps qu'un état devient 
purement héréditaire. Le courage, l'habileté* 
le befoin font toutes les lois. 

CHAPITRE XIX , 

Suite des ufages du temps de Char 
Commerce 9 finances 9 Jci\ ri, 

C- //^jrL£^^/ar^/,ufurpateuretfoutiendB 
voir fupréme dans une grande monarchie , ' 
queur des conquérans arabes qu'il repon I 
qu'en Gafcogne, n'eft cependant appelé que I 
roitelet, Jiibregulus, par le pape Grégoire L 
implore fa protection contre les rois lomba >l 
fe difpofe à aller fecourir l'églife romai ; 
il pille ea attendant l'églife des Francs» u 
les biens des couvens à fes capitaines, il 
roi Tbierri en captivité. Pepiù fils « 
Martel Y laffé d'être fubregulus, fe t 
reprend l'ufage des parlemens Francs, il a 
jour* des troupes aguerries fous le drap 
c'eft à cet établiflement que Cbarlcmagne 
toutes fes conquêtes. Ces troupes fe levai 
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êtes ducs, gouverneurs des provinces, comme 
elles fe lèvent aujourd'hui chez les Turcs par les 
béglierbeys. Ces ducs avaient été inftitués en 
Italie par Dioctétien. Les comtes , dont l'origine 
me parait du temps de Thiodofe ^ commandaient 
fous les ducs , et affemblaient les troupes , chacun 
dans Ton canton. Les métairies y les bourgs , les 
villages fourniffaient un nombre de foldats propor- 
tionné à leurs forces. Douze métairies donnaient 
un cavalier , armé d'un cafque et d'une cuiraffe ; 
les autres foldats n'en portaient point : mais tous 
Avaient le bouclier quarré long, la hache d'ar- 
mes, le javelot et l'épée. Ceux qui fe fervaient 
de flèches étaient obligés d'en avoir au moins 
douze dans leur carquois. La province (yjifour- 
niflait la milice lui diftribuait du bled et les pro- 
viiions néceflaires pour fix mois : le roi en four- 
niffaitpourle refte de la campagne. Onfefaitla 
revue au premier de mars ou au premier de mai. 
C'eft d'ordinaire dans ces temps qu'on tenait les 
parlemens. 

Dans les fiéges , orr employait le bélier , la 
balifte , la tortue, et la plupart des machines des 
Romains. Les feigneurs nommés Barons^ Leudes, 
lfc&*o/ftti,compofaient avec leurs fuivans le peu 
de cavalerie qu'on voyait alors dans les armées. 
Les mufolmans d'Afrique et d'Efpagne avaient 
plus de cavaliers. 

Charles avait des forces navales , c'eft-à-dire , 
de grands bateaux aux embouchures de toutes les 
grandes rivières de fon empire^ Avant lui on 
ne les connaiiTaitpasxhez les barbares ; après lut 
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on les ignora long-temps. Par ce moyen, et par 
fa police guerrière, il arrêta ces inondations 
' des peuples du Nord : il les contînt dans leurs 
climats glaces ; mais fous fes faibles deXcendans, 
ils fe répandirent dans l'Europe. 

Les affaires générales fe réglaient dans des 
aiTemblécs qui repréfentaient la nation. Sous lui* 
fes parlemens n'avaient d'autre volonté quei 
d'un maître qui favait commander et perfi 

11 fit tieurir le commerce ,■ parce qu'il UN 
maître des mers ; ainfi les marchands 3 
de Tofcane et ceux de Marfeille allaient ta 
à Conftantinople chez les chrétiens , et t 
d'Alexandrie chez les mufulmans, qui les rece- 
vaient , et dont ils tiraient les richefles del'j 

Yenife et Gènes , fi puiflàntes depuis 
négoce , n'attiraient pas encore à elles '. i • 
fes des nations ; mais Venife comme ait is 
richir et à s'agrandir. Rome , Ravi » 
Lyon, Ailes, Tours, avaient beâuco 
nufactures d'étoffes de laine. On d; 
le fer à l'exemple de l'Afie; onfabriq tieverrej 
mais les étoffes de foie n'étaient tiflues 
cune ville de l'empire d'Occident. 

Les Vénitiens commentaient à les tirer 
tantinople; mais ce ne fut que. près de 
cents ans après Charlemagne y que les p 
normands éiablirent à Païenne une man 
de foie. Le linge était peu commun. & a 
dans une lettre à un évéqtic d'Allemagne, 
mande qu'il lui envoie du drap à longs poils 
fe laver les pieds. Probablement ce 
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linge était la caufe de toutes ces maladies de la 
peau , connues fous le nom de lèpre , fi généra- 
les alors ; car les hôpitaux nommés iéproferier 
étaient déjà très-nombreux. 

La monnaie avait à peu près la même valeur 
que celle de l'empire romain depuis Confiant in. 
Le fou d'or était Içfolidum romain. Ce fou d'or 
équivalait à quarante deniers d'argent fin. Ces 
déniera, tantôt plus forts, tantôt plus faibles, 
pelaient, l'un portant l'autre, trentre grains. 

Le fou d'or vaudrait aujourd'hui, en 1778» 
environ 1 4 liv. 6 fous $ den. , le denier d'argent 
£l peu près 7 fous 1 den. J , monnaie de compte. 

I. faut toujours , en iifanc les hiftoires , fe 
reflbuvenir qu'outfe ces monnaies réelles d'or et 
d'argent , on fefervait dans le calcul d'une autre 
dénomination. On s'exprimait fouvent en mon- 
jiaie de compte , monnaie fictive , qui n'était , 
comme aujourd'hui , qu'une manière décompter. 

Les Afiaiiques et les Grecs comptaient par mi- 
nes et partalens , les Romains par grands feirer- 
ces , fans qu'il y eût aucune monnaie qui valût un 
grand feicerce ou un talent. 

La livre numéraire , du temps de CbarUmagne, 
était réputée le poids d'une livre d'argent de 
douze onces. Cette livre fe divifait numérique- 
ment en vingt parties. Il y avait à la vérité des 
fous d'argent , icmblables à nos écus , dont cha- 
cun pefait ia 20* , 23 e ou 24»-* paitie d'une livre 
de douze onces : et ce fou fe divifait , comme ie 
nôtre, en douze deniers. Mais Cbar/e:nneHe 
ayant ordonné que k fou d'argent ferait precifé- 
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ment la 20 e partie de douze onces, on s'a< 
à regarder dans les comptes numéraires 1 
comme une livre. 

Pendant deux fiècles, les monnaies ref 

le pied où Cbarkmagnc les avait mifes ; 1 

à petit les rois , dans leurs befoins , taj 

gèrent les fous d'alliage, tantôt en din 

le poids ; de forte que , par un change: 

eft peut-être la honte des gouvernemeni 

rope , ce fou , qui était autrefois une p 

gent du poids d'environs ç gros , n' eft pi 

légère pièce de cuivre avec un 1 1 r d'ar 

au plus; et la livre , qui était le ligne 

ta tif de douze onces d'argent, n'eft plus « 

que le figne repréfentatif de vingt de n< 

cuivre. Le denier, qui était la deux 

tantième partie d'une livre d'argent 

onces , n'eft plus que le tiers de cette 

naie qu'on appelé un liard. Suppofé do: 

Tille de France dût à une autre , au 

Cbarlemagne , cent vingt fous ou i 

rente , foixante douze onces d'argt 

s'acquitterait aujourd'hui de fa dette , 

ce que nous appelons un écu de fix frs 

La livre de compte des Anglais , cell 

landais , ont moins varié. Une livre fter 

gleterre vaut environ vingt-deux franc 

ce , et une livre de compte hollandaife 

ron douze francs de France } ainfi les I 

fe font écartés moins que les Franqai 

primitive , et les Anglais encore moii 
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Toutes les fois donc que Phiftoire nous parle 
de monnaie fous le nom de livres, nous n'avons 
qu'à examiner ce que valait la livre au temps et 
dans le pays dont on parle, et le comparer à la va- 
leur de la nôtre. Nous devons avoir la même atten- 
tion en lifantPhiftoire grecque et romaine. C'eft, 
par exemple, un très-grand embarras pour le lec- 
teur, d'être obligé de réformer toujours les comp- 
tes qui fe trouvent dans Phiftoire ancienne d'un 
célèbre profeffeur de Puniverfi té de Paris, dans 
Phiftoire eccléfiaftique deFleuri, et dans tant d'au- 
tres auteurs utiles. Quand ils veulent exprimer 
en monnaie de France les talens , les mines , les 
fefterces , ils fe fervent toujours de l'évaluation 
que quelques favans ont faite avant la mort du 
grand Colùert. Mais le marc de huit onces , qui 
valait vmgt-fix francs et dix fous dans les pre- 
miers temps du miniftère de Colbert, vaut depuis 
long-temps quarante-neuf livres feize fous : ce 
qui fait une différence de près de la moitié. Cette 
différence, qui a été quelquefois beaucoup plus 
grande , pourra augmenter ou être réduite. Il 
faut fonger à ces variations ; fans quoi on aurait 
une idée très-fauffe des forces des anciens Etats , 
de leur commerce , de la paye de leurs foldata , 
et de toute, leur économie. 
. Il parait qu'il y avait alors huit fois moins d'ef- 
pèces circulantes en Italie et vers les bords du 
Rhin , qu'il ne s'en trouve aujourd'hui. On n'en 
peut guère juger que par le prix des denrées nécet 
faires à la vie ; et je trouve la valeur de ces den- 
rées , du temps de ÇbarUmagne , huit fois moins 
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chère qu'elle ne Teft de nos jours. Vingt-c 
livres de pain blanc valaient un denier d'ar 
par les capiculaires. Ce denier était la quar 
me partie d'un fou d'or, qui valait environ q 
ze livres fix fous de notre monnaie d aujour 
Ainfi la livre de pain revenait à un liard et 
quechofe,ce qui cil: en effet la huitième par 
notre prix ordinaire. 

Dans les pays feptentrionaux , l'argent 
beaucoup plus rave : le prix d'un bœuf y fut 
pur exemple, à un fou d'or. Nous verrons di 
fuite comment le commerce et les richefles f 
étendues de proche en pioche. 

Les (ciences et Us beaux arts ne pou? 
avoir 'jue des commencemens bien faibles 
ces vaftes pays , tout (auvages encore. Eginl 
fecrétaire dtCbarlemagnë^ nous apprend q 
conquérant ne lavait pas ligner fon nom. G 
dant il conçut par h force de fon génie coml 
beiks-lettie:> étaient nécefllires. Il fit ven 
Reine des maîtres de grammaire et d'arithi 
que. Le:s ruines de Rome fournirent tout à 
cident, qui n'efl pa^ encore formé. Alcuin 
anglais alors fameux, et Pierre de Pife qui c 
gna un peu de grammaire a CbtvrUmagne^ av 
ton s d c u x en. 'iié à Rome. 

1 1 y avait d -S chantres dans les églifes de 1 
ce ; et ce ^ui dt a remarquer , c'eft qu'iiss's 
\\x\±ï\icb Mines gaulois. La race des cynqui 
fra es n'avait cultivé aucun a; t. C^s gaulois 
tf-ri-lentjcuniir.c aujourd'hui, difputer duc 
ave j iei Rouiùfiii. La mulique grégorienne, q 

au 
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attribue à S* Grégoire furnommé le grand , n'était 
pas fans mérite > et avait quelque dignité dans ft 
limpiicité. Les chantres gaulois, qui n'avaient 
point Tufage des anciennes notes alphabétiques , 
avaient corrompu ce chant,et prétendaient l'avoir 
embelli. Ckarlemagne, dans un defes voyages ea 
Italie , les obligea de fe conformer à la mufique 
de leurs maîtres. Le pape Adrien leur donna des 
livres de chant notés ; et deux muficiens italiens 
furent établis pour enfeigner la note alphabéti- 
que , l'un dans Metz , l'autre dans' SbhTons. Il 
fallut encore envoyer des orgues de Rome. 

Il n'y avait point d'horloge fonnante dans* les 
villes de fon empire , et il n'y en eut que vers le 
treizième fiècle. De-là vient l'ancienne coutume 
qui fe conferve encore en Allemagne , en Flan- 
dre, en Angleterre,, d'entretenir des hommes 
qui avertiffent de l'heure pendant la nuit.Le pré- 
sent que le czWfeAaron-al-Rafcbild&t kCbarlema* 
gne d'une horloge fonnante , fut regardé comme 
une merveille. A l'égard des fciences de Pefprit , 
* de la faine philofophie , de la phyfique , de l'af- 
tronomie , des principes de la médecine , com- 
ment auraient-elles pu être connues? elles ne vien- 
nent que de naître parmi nous. 

On comptait encore par nuits , et de-li vient 
qu'en Angleterre on dit encore fept nuits , pour 
lignifier une femaine, et quatorze nuits pour deux 
femaines. La langue romance commençait à fe 
former du mélange du latin avec le tudefqûe. Ce 
langage eft l'origine du français , de Pefpagnol et 
de l'italien. Il dura jufqu'au temps de Frédéric II, 

T. 2 1 . EJfaifur les meurs. T. IL R 
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et on \c parle encore dans quelques villages d 
Grifons , ex verslaSuifle. 

Les vêtemens , qui ont toujours changé en 
çident depuis la ruine de l'empire romain, étaiei 
courts , excepté aux jours de cérémonie , où 
faie était couverte d'un manteau fouvent doub 
de pelleterie. On tirait comme aujourd'hui a 
fourrures du Nord, et fur-tout de la Ruflîe. I 
chauilure des Romains s'était confervée. Onn 
marque que Cbarlemagne fe couvrait les jambe 
de bandes entrelacées en forme de brodequins 
comme en ufent encore les montagnards d'Ecoift 
feul peuple chez qui l'habillement guerrier de 
Romains s'eft confervé jufqu'à nos jours. 

CHAPITRE XX. 

De lu Religion du temps de Cbarlemagne. 

Q . 

O ï nous tournons à préfent les yeux furies manx 
qi.e les hommes s'attirèrent quand ils firent de 11 
*e igion un inftrument de leurs paflions , furies 
iifages conlacrés , fur les abus de ces ufages. 
qiereliedes lconoclaftes et des Icouolatres 
d'abord ce qui préfente le plus grand objet 

L'impératrice Irène , tutrice de fon malheu- 
reux fils Vonjlantin Porpbyroginitc , pour fe 
frayer le chemin à l'empire , flatte le peuple 
'es moines, à qui le culte des images, prefent 
par tant d'empereurs depuis Léon Plfawi§B % 
plaifait encore. Elle y était elle-même attachée, 
pa.ee que fon mari les avait eues on horrenr* 
On avait peifuadé à Irène que pour gouventf 
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•{on époux , ii fallait meure fous le chevet de fou 
lit les images de 'certaines faintes. La crédulité 
entre même dans les efprits politiques. L'empe- 
reur fonmari avait puni les auteurs de cette fu- 
perftition. Irène; après la mort de fon mari, don*, 
ne un libre cours à fon goût et à fon ambition. Voi- 
là ce qui affemble en 786 le fécond concile de 
Nicée , feptième concile oecuménique , commen- 
cé d'abord à Conftantinople. Elle fait élire pour 
patriarche un laïque* fecrétaire d'état, nommé 
Taraife. Il y avait eu autrefois quelques exemples 
de féçuliers élevés ainfi à l'évéchc, fans paffer 
par les autres grades ; mais alors cette coutume 
ne fubfiftait plus* 

Ce patriarche ouvrit le concile. La conduite du 
pnpe Adrien eft très-remarquable. Il n'anathéma- 
tife pas ce fecrétaire d'état qui fe fait patriarche ; 
il proteiie feulement avec modeftie, dans fes let- 
tres à Irène , contre le titre de patriarche univer- 
fel ; mais il infifte qu'on lui rende les patrimoines 
de la Sicile, (s 7) Il redemande hautement ce pju 
de bien, tandis qu'il arrachait, ainfi que fes pré- 
déceffeurs , le domaine utile de tant de belles 
terres qu'il affûte avoir été données par Pépin et 
par Cbarlemagne. Cependant le concile œcumé- 
nique de Nicée, auquel préfi Jent les légats du pa- 
pe et ce miniftre patriarche, rétablit le culte des 
images. 

(17. Tonte cette partie des lettres du pape ne fut ppg 
même lue dans 1? concile, par ménagement iioiir Irène et 
pour Tdraife M. de Voltaire a fort adouci ie icandalerfi* Ift 
conduite plus politique que reliçieufe & Adrien. Voy^z 
Fleuri* et les pièces origin;les de ces temps barbares qui 
eut été recueillies parles é.uditi d.s derniers fiècle*. 

R* 



I 
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Oft une chofe a von ce de tous les fages eriti 
ques , que les pè-es de ce conçue t quiètit! 
nombre de trois cents cin juinte t y rapportcrcùt 
beaucoop de pièces évidemment fuulTes , beaucoup 
de miracles, dont te récit fcandali ferait éàn$ not 
jours \ beaucoup de libres apocryphes. Ces piccet 
fiiufTes ne firent point de tort aux vraies , fut ief 
quelles on déc' Ja. 

Maïs quand il fallut faire recevoir ce concile par 
ObarltïnsLgm tt par les égLîfes de France f que 
fut l'embarras du pape ? Charlu% était dé cUd h au- 
temen t contre les images» ïl vénale de faire écrire 
les livres qu*on nomtns Caroliux , dans lefqufU ce 
culte efl anarhénmifé. Ces livres font écrits daai 
un latin ulTez pur; ils font voir qu&Cbar/çr 
avait réuilî à faire revivre les lettres ; mih ils fixtt 
voir aulli qu'il n'y a jamais eu de difputc ihéotop* 
que fans invectives. Le titre même eft une injure. 
Au nom de notre Seignmr et S 
CHRîST, cnntmeiice le livre de- /ï//« 
eXceÛémiiJJtrhi UNAKr.ts, etc* comte U 
impertinent et arrogant, tenu en Grèce 
ver dèi images. Le livre était attribué par le tkftf 
au roi ClmrUr , comme on mec fous le nom des 
rois les édîts qu'ils n'ont point rédigés : il eft cer- 
tain que tous les peuples des royaumes de i 
magne regardaient les Grecs comme des idolâtres. 

Ce prince en 79 * aflem'jla un concile m Franc- 
fort , auquel il pré 11 la félon TuHige des empe 
et des rois : concile compofé de trois cents évi 
ou abbés t tant d'Italie que de Fra^y- . qui 
rejetèrent d'uncorifenteoiÊnt unaolme Je f 
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(fervitium) et l'adoration des images. Ce mot 
équivoque d'adoration était la fource de tous ces 
différends : car fi les hommes définiraient les mots 
dont ils fe fervent , il y aurait moins de difputea ; 
et plus d'un royaume a été bouleverfé pour un 
mai-entendu. 

Tandis que le pape Adrien envoyait en France 
les actes du fécond concile de Nicée, il reçoit les 
livres Carolins, oppofés à ce concile; et on le 
prefle au nom de Charles de déclarer hérétiques 
l'empereur de Conffantinople et fa mère. On voit 
aflez par cette conduite de Charles, qu'il voulait fe 
faire un nouveau droit de Théréfie prétendue de 
l'empereur , pour lui enlever Rome fous couleur 
' de juftice. 

Le pape, partagé entre le concile de Nicée qu'il 
adoptait , et C^ar/f/na^wequ'ilménagait, prit un 
tempérament politique , qui devrait fervir d'exem- 
ple dans toutes ces maiheureufes difputes qui ont 
toujours divifé l**s chrétiens. Il explique les livres 
Carolins d'une manière favorable au concïie'de 
Nicée , et par-là réfute le roi fans lui déplaire ;. il 
permet qu'on ne rende point de culte aux images ; 
ce qui était très rai fon nabi e chez les Germains , à 
peine forcis de rido'âtrie, et chez les Francs encore 
groflîers , qui n'avaient ni fculpteufs ni peintres. 
11 exhorte en même temps à ne point brifer ces 
mêmes images. Ainfi il fatisfait tout le monde , 
et laifle au temps à confirmer ou à abolir un 
" culte encore douteux. Attentif à manager les 
hommes et à faire fervir la religion à fes inté- 
rêts, il écrit à Charlena^je ;. " Je ne jru's 
„ déclarer Irène et ftn fils Lactiques , après le 
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„ concile de Nieée; mais je les déclarerai tels, 
,^ s'ils ne me rendent les bienj de Sicile. "* 

On voit la même politique intéreflee de ce pape 
dans une difpute encore plus délicate , et qui 
feu!e eut fuffi en d'autres temps pour allumer des 
£U°rrc3 civiles. On avait vouîu favoir G le S e Ffpit 
procède du F ère et du /ï/r, ou du Père feulement. 

Cr avait d'abord dans l'Orient ajouté au pre- 
mier con:î?r de Nicée qu'il procédait du Pire; 
enfile a Efpgne, et puis en France et en Alle- 
magne , on ajouta qu'il procédait du Pire et do 
Fih : citait la croyance de prefque tout l'empire 
de Charles. Ces mots du fymbole attribué aux apô- 
tres, qui ex pâtre filioque procedit , étaient facré 
pour les Français ; mais ces mêmes mots n'avaient 
jamais été adoptés à Rome. On prefle , de la part 
de Charlewagne , le pape de fe déclarer. Cette 
r'-.:f\ion décidée avec le temps par les lumières de 
] éi'Jife romaine infaillible^ femblait alors 
f :ure. On citait des paflages des Pères, et lur-1 t 
-celui de S' Grégoire de Nyffe , où il eft < qiiuwe 
1 erfonne eft caufe , et Poutre vient de\ le ; i 
fort immédiatement de la première , / t 

Jbrt par le moyen du Fils , far lequel moyen 
Filsfe réferve la propriété d'unique , fans es 
( Fj'prit-faint de la relation du Père. 

Ces autorités ne parurent pas alors aflez < ss. 
Adrien /ne décida rien : il (avait qu'on p 
être chrétien, fans pénétrer dans la profondeur de 
tou? les myftères. Il répond qu'il ne condamne 
j-"M:-t le fenriment du roi , mais 'ne change rienn 
fyrrjole de Rotnc. 11 appaifs la difpute en ne fa 
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jugeant pas , et en laiflant à chacun feà ufages. Il 
traite, en un mot, les affaires fpirituelles en prince ; 
et trop de princes les ont traitées en évêques. 

Dès-lors la politique profonde des papes établi- 
rait pou à peu leur puiffance. On fait bientôt après 
un recueil de faux actes connus aujourd'hui fous le 
nom dtfauffes décret aies. C'eft , dit-on , un ef- 
pagnol nommé IJidorc Mercator, ou Pifcator ,. 00 
Peccator , qui les rédige. Ce font les évèques 
allemands , dont la bonne foi fut trompée , qui les 
répandent et les font valoir. On prétend avoir au- 
jourd'hui des preuves inconteftables , qu'elles fu- 
rent compofées par un Alger am, abbé de Senones, 
évoque de Metz: elles font en manuferit dans la 
bibliothèque du Vatican. Mais qu'importe leur 
auteur? Dans ces fauffes décrétâtes on fuppofe 
d'anciens canons , qui ordonnent qu'on ne 
tiendra jamais un feul concile provincial fans la 
permiflion du pape , et que toutes les caufes ecclé- 
fiaftiques reflbrtiront à lui. On y fait parler les 
fucceffeurs immédiats des apôtres"; on leur fup- 
pofe des écrits. Il eft vrai que , tout étant de ce 
mauvais ftyle du huitième fiècle , tout étant plein 
de fautes contre fhiftoire et la géographie , l'ar- 
tifice était groflier ; mais c'étaient des hommes 
groffiers qu'on trompait. On avait forgé dès ta 
naiffance du chriftianifme , comme on l'a déjà dit, 
de faux évangiles, les vers Jibyllins , les livres 
tiiHerniati les conflit utions apofloliqaet ; et mille 
autres éciits que la faine critique a réprouvés. Il 
elt cri! te que pour enfeigner la vérité on ait li fou- 
vent employé des actes de fauffaire. 
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Ces faufles décrétâtes ont abufé les bon 
pendant huit fiècles; et enfin, quand Perr- 
é'é reconnue, les ufages établis par elle: 
fubfifté dans une partie de Téglife; l'anti 
leur a tenu lieu d'authenticité. 

Dès ces temps, les évéques d'Occident et 
I des feigneurs temporels , et poifédaient plul 

I terres en fief; mais aucun n'était fouverain i 

i pendant. Les rois de France nommaient foi 

I aux évcchés ; plus hardis en cela , et plus p 

ques que les empereurs des Grecs, et que la 
| de Lombardie, qui fe contentaient d'inter] 

\ leur autorité dans les élections. 

\ Les premières éghfes chrétiennes s'et 

; . gouvernées en républiques fur le modèle des : 

s gogues. Ceux qui préfidaient à ces afleml 

| avaient pris infenfiblement le titre d'évê 

| d'un mot grec, dont les Grecs appelaient les 

• verneurs de leurs colonies, et qui lignifie i» 

• teur. Les anciens de ces affemblées fe nomm: 
*. piètres, d'un autre mot gTec qui fignifiâ-v/e/ï. 
5 Cbarlc magne dans fa vieillefle accorda aux 
{ ques un droit dont fon propre fils devint la \ 
j me. Ils firent accroire à ce prince que dai 
. ■ code rédigé fous Tbéodoft^ une loi portait q 

} de deux féculiers en procès, l'un prenait un 

. ■■ que pour juge, l'autre était obligé de fe foum 

;jt à ce jugement fans en pouvoir appeler. Cetti 

ri qui jamais n'avait été exécutée, pafle chez 

les critiques pour fuppofée. C'eft la derniéi 

code Tbcodofien; elle eft fans date, fans n< 

confuli. Elle a excité une guerre civile- fo 
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entre les tribunaux delà juftice et lesminiftres du* 
fanctu&ire; mais comme en ce temps-là tout ce 
qui n'était pas clergé était en Occident d'une 
ignorance profonde , il faut s'étonner qu'on n'ait 
pas donné encore plus d'empire à ceux qui feuls 
: étant un peu inftruits , femblaient feuls mériter 
• de juger les hommes. 

- Ainfi que les évêques difputaient l'autorité aux 

- féculiers, les moines commençaient à la difputer 

- aux évêques, qui pourtant étaient leurs maîtres 
L par les canons. Ces moines étaient déjà trop riches 

- pour obéir. Cette célèbre formule de Marculfe 
était bien fouvent mife en ufage * Moi , pour le 

r - repos de mon ame, et pour n'être pas placé apr et 

ma mort parmi les boucs, je donne à tel ntonaf- 

tère, etc. On crut dès le premier fiècle de l'églife 

. que le monde allait finir ; on fe fondait fur un paf- 

r fage de S 1 Luc % qui met ces paroles dans la bouche 

de JESUS-CHRIST. cc II y aura des fignes dans le 

. 35 foleil , dans la lune et dans les étoiles ; les na- 

„ „ tions feront confternées ; la mer et les fleuves 

\„ feront un grand bruit; les hommes fècheront 

- 3, de frayeur dans l'attente de la révolution de 
; 33 l'univers; les puiflances des cieux feront ébran- 
,. 33 lées , et alors i'.s verront le fils de l'homme ve- 
. 33 nant dans une nuée avec une grande puiiïance 
£ ,3 et une grande majefté. Lorfque vous verrez 
. ,3 arriver ces chofes, fâchez que le royaume de 
r 33 DIEU eft proche. Je vous dis en vérité, en vé- 
f 93 rite , que cette génération ne fmira point fans 
. ,3 que ces chofes foient accomplies. " 

Plufieui'3 perfonnages pieux,ayant toujours prif 
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à la lettre cette , m non accoiur 

attendaient racoompliflemcnt : Us ; 

4 'u ni vers allait être détruit , et 

ment le jugement dernier > où je&ik-chh 

Elevait fenh dam 1 e s nu c £8 . On fc 

fur Fépmc de S 1 Paiti à ceux de Tfc 

ijijt dit': Xo#J quijummtï vru*iur ^ ma 

emportes danîimt , *ik dttimt d? ,1 

toutes ces fuppofitîons de tant tte 

peiqus dans les airs. Chaque t; 

êtrecdle qui dsrôït voir h fin du monde, c*o 

opinion fe fortf riant dans les 

on donnait fe? terres aux m 

cîiflent du être preiervées dans la : 

générale. Beaucoup de chartes de do cntii 

inencent par ces mQt$TÂdveutaute mundi < 

Des abbés bénédictins ^ long-cemp 
Çbaricmagne, é raient afrezpuiflans pour i 
ter. Un abbé de Fontenelle avait ofc fei 
à la tête d'un parti contre Char Us Alurtel, 
afTembler des ftoupej. Le héros fie tranche 
tête au religieux ; exécution qui ne conc. 
peu à toutes ces révélations que tant de moi 
eurent depuis de la damnabonde VharfciMd 

Avant ce temps , on voit un abbé de S 1 K 
de Reims, et révëquedeceitc ville, fulator 1 
guerre civile contre Ci 
cri nie qui n'appartient qu'aux hom 

Les évéquos et' les abbés avaient beave 
d'ricïaves , On rep 

Ce nomhr§ u^«û 
:ble:/fcV„ 
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s terres pouvaient être habitées par vingt mille 
mimes. Ces efclaves, connus, fous le nom de 
r/>, ne pouvaient fe marier ni changer de dc- 
eure fans la permiffion de l'abbé. Ils étaient 
iligés de marcher cinquante lieues avec Jeurs 
arrettes , quand il .l'ordonnait. "}!s travaillaient 
»uv lui trois jou v s de la femaine, et il partageait 
ns les fruits de la terre. 
On ne pouvait à la vérité reprocher à ces bé- 
dictins de violer par leurs richeffes leur vœu 

pauvreté ; car ils ne font point expreflement 
vœu : ils ne s'engagent, quand ils font reçus 
ns Tordre, qu'à obéir à leur abbé. On leur 
nna même fouvent des terres incultes qu'ils 
frichèrent de leurs mains , et qu'ils lisent en- 
te cultiver par des ferfs. Ils formèrent des bour- 
ies , de petites villes même autour de leurs 
inaltérés. Ils étudièrent; ils furent les fëuls 
i confervèrent les livres en les copiant ; et enfin, 
ns ces temps barbares où les peuples étaient fi 
férables, c'était une grande confolation de 
>uver dans les cloitres une retraite affuréc 
itre la tyrannie. 

En France et en Allemagne, plus d'un évêque ' 
lit au combat avec fes ferfs. Cbarlemagne f 
is une lettre à Fraflade une de fes femmes 4 
parle d'un évêque qui a vaillamment combattu 
îrès de lui dans une bataille contre les Ava- 
, peuples defeendus des Scythes, qui habi- 
-nt vers le pays qu'on nomme à préfent l'Au- 
:he. Je vois de fon temps quatorze monaftères 

doivent fournir des foldats. Puiir peu qu'un 
>é fût guerrier, xien ne J empêchait de les 
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conduire lui-même. Il eft vrai-qu'en 80} iî 
lement fe plaignit à Cbarlemugne du trop 
nombre de piètres qu'on avait tués à la g 
Il fut défendu alors, mais inutilement 
miniftres de l'autel d'aller aux combats. 

Il n'était pas permis de fe dire clerc fans 
de porter la tonfure fans appartenir àun év 
de tels clercs appelaient Acéphales. On 1 
ni (Tait comme vagabonds. On ignorait ce 
aujourd'hui fi commun, qui n'eft ni fécul 
eccléfiaftique. Le titre d'abbé , qui lignifie 
n'appartenait qu'aux chefs des- monaft ères. 

Les abbés avaient dès-lors le bâton ; 
que portaient les évéqucs, et qui avait ét( 
fois la marque de la dignité pontificale dans h 
païenne. Telle était lapuiffancede ces s 
les moines, qu'ils condamnaient quelque 
peines arflicrives les plus cruelles. Ils pi 
barbare ufage des empereurs grecs , de fau< 
1er les yeux ; et il fallut qu'un concile leur 
fendit cet attentat , qu'ils commençai 
regarder comme un droit. 

CHAPITRE XXL 

Suite des rites religieux du temps de ' 
lern ngne. 

jus a méfie était différente de ce qu'elle* 
d'hui , et plus encore de ce qu'elle était 
premiers temps. Elle fut d'abord une ce 
feftin nocturne; 'en fuite, la majefté du 
augmentant avec le nombre des fidelles , 
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femblée de nuit fe changea en une aflsmbléedu 

ïtin: lamelle devint à peuples cequ eftlagrand'- 

sfle aujourd'hui. II n'y eut jufqu'au cinquième 

:de qu'une meffe commune dans chaque églife. 

! nom de Synaxe qu'elle a chez les Grecs, et qui 

•nifie ajfemblie^ les formules qui fubfiftent et 

* s'adreffent à cette affemblée , tout tait voir 

e les méfies privées durent être long-temps 

onnues. Ce facrifice , cette aflemblée , cette 

mmune prière avait le nom de Mijfa ehez les 

ins, parce que, félon quelques-uns, onren- 

yait , mitttbantur , les pénitens qui ne com- 

miaient pas ; et félon d'autres , parce que la 

mmunion était envoyée, mijfa. trot , à ceux qui 

pouvaient venir à Péglife. 

Il femble qu'on devrait favoir la date précife 

établiflemens de nos rites; mais aucune 

t connue. On ne fait en quel temps commença 

ieiTe, telle qu'on la dit aujourd'hui ; on ignore 

çine précife du baptême par afperfion 9 delà 

îflion auriculaire , de la communion avec du 

azyme , et fans vin ; on ne fait qui donna le 

1er le nom de facrement au mariage, à la 

mation, à l'onction qu'on adrainiftre aux 

es. 

md le nombre des prêtres fut augmenté % 

obligé de dire des méfies particulières. 

mimes puiffans eurent des aumôniers; 

d évéque de Lyon s'en plaint au neuviè- 

le. Denis le petit, dans fon Recueil des 

et beaucoup d'autres confirment que 

idelles communiaient à la méfie publique. ' 

taient de fon temps le pain et le via 
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que le prêtre confierait ; chacun recev: 
dans Tes mains. Ce pain était fermenté i 
pain ordinaire ; il y avait très-peu d'égi 
pain fans levain Pût enufage : on donna 
aux enfans comme aux adultes. La coi 
fous les deux efpèces était unufage univ 
Cbarlemagne ; il fe conferva toujours 
Grecs , et dura chez les Latins jufqu'au < 
fiècle : on voit même que dans le trei 
était encore pratiqué quelquefois. L'aut 
relation de la vtetoire que remporta Cbar 
jou fur Mainfroi , en 1264, rapporte 
chevaliers communièrent avec le pain 
avant la bataille. L'ufage de tremper 
dans le vin s'était établi avant Charl 
celui de fucer le vin avec un chalumeau 
fiphon de métal, ne s'introduifit qu'envi 
cents ans après , et fut bientôt aboli. ' 
rites , toutes ces pratiques changèren 
conjoncture des temps, et félon la pruc 
pafteurs; ou félon le caprice, comme tou 
L'Eglife latine était la feule qui priât 
langue étrangère, inconnue au peuple» ] 
dations des barbares, qui avaient introi 
l'Europe leurs idiomes, en étaient cai 
Latins étaient encore les feuls qui confé 
baptême parla feule afperfion : induige 
naturelle pour des enfans nés dans ta 
rigoureux du feptencrion, et convenance 
dans le climat chaud d'Italie. Lescéré 
baptême des adultes, et de celui qu'on 
aux enfans, n étaient pas les mêmes : ce 
/ente était indiquée par la nature. 
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La confeflion auriculaire tétait introduite , dit* 
>n , dès le fixième fiècle. Les évéques exigèrent 
î'abord que les clercs fe confeflaflent à eux deux 
Sois Tannée , par les canons du concile d'Attigny^ 
sn 56$; et c'eft la première fois qu'elle fut com- 
mandée expreffément. Les abbés fournirent leurs 
moines à ce joug , et les féculiers peu à peu le 
portèrent. La confeffion publique ne fut jamais en 
nfage dans l'Occident; car lorfque les barbares 
cmbraflerent le chriftianifine , les abus et les fcan- 
laies qu'elle entraînait après elle l'avaient abolie 
Orient, fous le patriarche Nectaire ^ à la fin 
du quatrième fiècle ; mais fouvent les pécheurs 
publics fefaient des pénitences publiques dans les 
églifes d'Occident, fur -tout en Efpagne, oà 
finvnfion des Sarrazins redoublait la ferveur des 
chrétiens humiliés. Je ne vois aucune trace 
jufqu'au douzième fiècle de la formule de la 
confeffion, ni des confeflionnaux établis dans 
[es églifes , ni de la ncceffité préalable de fe 

ifefler immédiatement avant la communion. 
. Vous obferverez que la confeffion auriculaire 

itait point reçue aux huitième et neuvième fiècles 

s les pays au-delà de la Loire, dans le Lan- 

njedoc , dansles Alpes. Alcuin s'en plaint dans fes 

très. Les peuples à& ces contrées femblent avoir 

toujours quelques difpofitions à s'en tenir aux 

if stges de la primitive Êglife , et à rejeter les 

gmes et les coutumes que i'Eglife plus étendue 
a convenable d'adopter. 

aux huitième et neuvième fiècles t il y avait 

ris carêmes , et quelquefois quatre , comme dans 



208 RITES RBLIOitVX 

FEglife grecque ; et on fe cônfeflait dordif 
ces quatre temps de Tannée. Les comraanc 
de l'Eglife , qui ne font bien connus qu'a 
troifième (a) concile de Latran en 1 2 1 ç f î 
rent la néceflité de faire une fois l'année 
femblait auparavant plus arbitraire. 

Au temps de Cbarlemagne. il y avait d* 
fefleurs dans les armées. Charles en avait c 
lui en titre d'office ; il s'appelait Valdon* 
abbé d'Augie près de Confiance. 

Il était permis de Te confefler-à un laïq 
même à une femme en cas de néceflité. 
permiflion dura très-long-temps; c'eft p 
Jo/w/Zte dit qu'il confwfla en Afrique un chi 
et qu'il lui donna l'abfolution félon le pouve 
en avait. Ce nejl pas tout-à-fait un Jacrt 
dit S* Thomas , mais c'xft comme facremr* 

On peut regarder la coftftffion comme '. 
grand frein des crimes fecrets. Les fages d< 
quité avaient em bradé l'ombre de cette p 
falutaire. On s était confeffé dans les exf 
chez les Egyptiens et chez les Grecs , e 
prefque toutes les célébrations de leurs m; 
JMarC'SÎurèle^ en s'aflbeiontaux myftères 
Eitufine, fc confie (Ta à l'Hiérophante. 

Cet uftge, fi faintement établi chez les chi 
fut raalheureufement , depuis , l'occafion A 
funeftes abus. La faibleffe du fexe rendit qi 
fois les femmes plus dépendantes de leurs 
feurs que de leurs époux. Prefque tons 

U) Que d'au très nomneflt le quiuttme. « 

confefle 
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confeflerent les reines, fefervirent de cet empire 
feertt et facré pour entrer dans les affaires d'Etst. 
LoiTquun religieux domina fur la confeirnee d'un 
fouverain, tous fe s confrères s'en prévalurent;, 
et pltTicurs employèrent le crédit du confefleur 
peur fe veriger de leurs ennemis. Enfin , il arriva 
que dans les divilions entre les empereurs et les 
papes , dans les factions des villes , les prêtres ne 
donnanâit pas fablc-luion à ceux qui n'ûaient pas 
deleurpaiti. C'eft ce qu'on a vu en France, du 
temps du roi Henri IV ,• prefque tous les cor.fef- 
feurs réfugient d'abfoudre les fujets qui reconnaif- 
faiem Itur roi. La facilité de féduire les jeunes 
perfonr.es , et de les porter au crime , durs le 
tribunal même de la pénitence , fut encore- un 
écueil très-dangereux. Telle eft la déplorable con- 
dition des hommes, que les remèdes les plus 
divins ont été tournés en poifon. 

La religion chiétienne ne s'était point encore 
étendue au Nord , plus loin que les corquetes de 
Churkmagne. La Scandinavie , le Danenurck , 
qu'on appelait le fuys des Roi mands , avaiert un 
cultf que nous appelor s ridiculement idolâtrie. La 
religion des idolâtres ferait celle qui attribuerait la 
jpuJH'ance divine à des figures, à des images; ce 
n'était pas celle des Scandinaves: ils n'avaient ni 
peintre ni fculpuur. Ils adoraient Odm , et ils fe 
figuraient qu'api es la mort, le bonheur de l'homme 
ccnOllîJt à boire dans Ja falle àOdin de la bière 
dans le ci are de fes enntmis. On a encore de leurs 
anciennes chanfons traduites , qui expriment cette 
idée. 11 ) avait loi g-temps que. les peuples du Nord 

T. 23. EfaifuT lei meurs, T. IL S 
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croyaient une autre vie. Les druides a 
iligne aux Celtes qu'ils renaîtraient pour c 
et les prêtres de la Scandinavie perfuac 
hommes qu'ils boiraient de la bière î 
mort. 

La Pologne n'étair ni moins barban 
groflière. Les Mofcovites, aufli fauvag 
leftc de la grande Tartarie , en favate' 
afTez pour êcre païens ; mais tous c 
Tivaient en paix dans leur ignorance , 
d'être inconnus à Cbarlemagne, qui venc 
la connaiflance du chriftianifme. 

Les Anglais commençaient à recevoir 1 
chrétienne Elle leur avair été apportée 
tance Chlore^ protecteur feciet de cette 
alors opprimée. Elle n'y domina point ; 
culte du pays eut le deflus encore loi 
Quelques millionnaires des Gaules c 
froflièrement un petit nombre de ces : 
Le fameux Pelage > trop zélé défenfeur d< 
humaine , étai: né en Angleterre; mais 
point élevé, et il faut le compter parni 
zuains. 

L'Irlande qu'on appelait EcoJJe % e 
connue alors fous le nom $ Albanie , o 
des Piaes , avaient reçu aufïï quelques 
du chriftianifme, étouffées toujours pa 
cuite qui dominait. Le moine Colomba 
Irlande , était du fixième fiècle ; mais ii 
f:i retraite en France, et par les monafl 
fonda en Bourgogne, qu'il y avait peu à 
beaucoup à craindre pour ceux qui cherç 
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Irlande et en Angleterre de ces établiffèmens riches 
et tranquilles , qu'on trouvait ailleurs à l'abri delà 
religion. 

Après une extinction prefque totale du chriftta- 
nifme dans l'Angleterre , l'EcofTe et l'Irlande , la 
tendreffe conjugale l'y fit renaître. Etbdbert , un; 
des rois barbares Anglo-Saxons de l'Hepcarchie 
d'Angleterre, qui avait fon petit royaume dans la 

. province de Kent , où eft Cantorbéri , voulut 
s'al'ier avec un roi de France. Il époufa la fille de 
Cbildebert) roi de Paris. Cette princeffe chrétienne, 
qui pafla la nier avec un évêque deSoiffons, difpofa 
fon mari à recevoir le baptême , comme Clotilde 

. avait fournis C/ovis. Le pape Grégoire le grand 
envoya Auguflin^ que les Anglais nomment 
Aaftin, avec d'autres moines romains en ça&. 
Ils firent peu de converGons, car il faut au moias 
entendre la langue du pays pour en changer la 
religion ; mats , fàvorifés par la reine, ils bâtirent 
un monaftère. 

Ce fut proprement la reine qui convertit le petit 
royaume de Cantorbéri. Ses fu jets barbares , qui 

,. n'avaient point d'opinions, fuivirent aifément 
l'exemple de leurs fouverains. QztAuguftin n'eut 
pas de peine à fe taire déclarer primat par Grégoire 
le grand: il eût voulu même l'être des Gaules» 
mais Grégoire lui écrivit qu'il ne pouvait lui 

.donner de jurifdiction que fur l'Angleterre. Il fut 

.doac premier archevêque de Cantorbéri, premier 
primat de l'Angleterre. Il donna à l'un de fes 
moines le titre d'évêque de Londres , à l'autre 
celui de Rochefter. On ne peut mieux comparer 

S % 
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ces évêqûes qu'à ceux d'Aritioche et de B 
lone , qu'on appelle évéc^ues in partibus in 
liiim. Alais avec le temps , la hiérarchie d'Aï 
terre fe forma. Les mor.aftères fur tout étaient 
riches au huitième et au neuvième fiècles. Ils 
taient au catalogue des faints tous les grandi 
gneu. s qui leur avaient donné des terres; d'où \ 
que Ton trouve parmi leurs faines de ce tem| 
fept rois, fe, t reines, huit princes, feize prince 
Leurs chroniques difent que dix rois et onze re 
finirent Icuis jours dans des cloîtres, il eft en 
ble que ce* dix rois , et ces onze reines fe fi 
feulement Ttvétir à kur mort d'habits religie 
et peur.- être porter, à leurs dernières mah 
dans des couvens, comme on en a nfé en Efpag 
mais non pas qu'en effet ils aient en fanté renu 
aux affaires publiques, pour vivre en cénobites 

CHAPITRE XXII. 

Suite des ufages du temps de Cbarlemagne.D 
jvj. 'ce, des lois. Coutume* Jtnguli ires. E$reu\ 

.Des comtes nommés par le roi rendaient f< 
mairement la jufh'ce. Ils avaient leurs difti 
affinés. Ils devaient être irftruits des*lois, 
nV.aient ni Ç\ difficiles ni fi nombreufes que 
nô'rcp. La procédure était fimple, chacun plaii 
fa caufe en France et en Allemagne. Rome feu 
et ce qui en dépendait, avait encore retenu b« 
coup de lois et de formalités de l'empire ronu 
Les lois lombardes avaient lieu dans le refte 
l'Italie citéiieure. 
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Chaque comte avilit fous lui un lieutenant, 
nommé Vigider^ fept aflefleurs , Scabini^ et un 
greffier, NotariusîLes comtes publiaient dans leur 
jurifdiction Tordre des marches pour la guêtre , 
enrôlaient les foldats fous des centeniers, les 
menaient ?ux rendez- vous, et laiffaient alors leurs 
lieutenans faire les fonctions de juge. 

Les rois envoyaient des comniiflaires avec let- 
tres exprefles , Alijji dominiez , qui examinaient)» 
conduite des comtes. Ni ces comniiflaires , ni ces 
comtes ne condamnaient prefque jamais àJa mort, 
su à aucun fupplice ; car fi on en exceptera Saxe , 
©ti Cbarlemrgne fit des lois de fang, prefque tous 
les délite fe rachetaient dans le refte de fon eirpire. 
Le feul crime de rébellion était puni de mort , et 
les rois s'en réfervaient le jugement. La loi fali- 
que , celle des Lombards , celle dtes Ripuaires , 
avaient évalué à prix d'argent la plupart des autres 
attentats, ainfi que nous l'avons vu. 

Leur jurifprudence , qui paraît humaine, était 
peut-être en effet plus cruelle que la nôtre. Elle 
kiflait la liberté de mal faire à quiconque pouvait 
la payer. La plus douce loi eft celle qui, mettant le 
frein le plus terrible i l'iniquité, prévient ainfi le 
plus dexrimes ; mais on ne connaîtrait pas encore 
h queftion, la torture, ufage dangereux qui, comme 
ion fait, ne fert que trop fouvent à perdre l'inno- 
cent , et à fauver le coupable. 
7 Les lois faliques furent remifes en vigueur par 
Cbar le magne. Parmi ces lois faliques, il s'en trouve 
une qui marque bien expreflement dans quel me* 
pris étaient tombés les Romains chez les peupla 



2T4 SUITE BBS USAGES 

barbares. Le franc qui avait tué un citoyen 
lie payait que mille cinquante deniers : ■ 
main p.i>ait pour le fang d'un franc dei 
cinq cents deniers. 

Dans les caufes criminelles indécifes, o 
geait par ferment. Il fallait non-feuleraet 
partie aceufée jurât, mais elle était obligée 
duire un certain nombre de témoins qui 
avec elle. Quand les deux parties oppofa 
ment à fermant, on permettait quelquefois 
bat , tantôt a fer énoulu , tantôt a outranc 

Ca^ Ces combats étaient appelés le jt 
de Dieu ; c'eft auffi le nom qu'on donna 
des plus déplorables faliei de ce gouver 
birbare. Les ac ;ufés étaient fournis à Fépr 
l'eau froide, de leau bouillante ou du fer 
Le célèbre Etienne Bxluz* a raflemblé to 
anciennes cérémonies de ces épreuves. Eli 
mencaient par la meffe ; on y communiait 1 
On béniflaic l'eau froide, on Texorcifait ; 
Taccafé était jeté garrotté dans l'eau. S'il 
au forid , il était réputé innocent ; s'il fun 
il était jugé coupable. M. Flenri^ddns fon . 
€ulcfntjiique^\t que c'était une manière fù 
trouver perfonne criminelle. Jofe croire qu 
une manière de faire périr beaucoup d*in 
li y a bien des gens qui ont la poitrine afl 
et les poumons affez légers, pour ne point ei 
lorfqu une grofle corde , qui les lie par t 
tours , fait avec leur corps un volume moi r 
qu'une pareille quantité d'eau. Cette mail" 

(<z) Voyez le chapitre des ihieii. 
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:ume , profcrito ittniir fans les grandes villes y 

confervée jufqu'àjfes jours dans beaucoup de 
'inces. On y «a très-fouvent affujetti , même 
fentcnce de juge, ceux qu'on fefait paffer pour 
iers ; car rien ne dure fi long-temps que la 
irftition ; et il en a coûté la vie à plus d'un, 
beureux. 

,e Jugement de dieu par l*eau chaude s'exécu- 
en fefant plonger le bras nud de Paccufé dans 

cuve d'eau bouillante II fallait prendre pu 
i de la cuve un anneau béni. Le juge , en pré- 
;e des prêtres et du peuple, enfermait dans un 
le bras du patient, fcellait le fac de fon cachet ; 

trois jours après il ne paraiffait fur le bras au- 
e marque de brûlure , L'innocence était re- 
Que. 

Tous les hifttriens rapportent l'exempte de la 
e Teutberge, bru de l'empereur Lotbaire petk- 
de Cbur/emagne , accufée d'avoir commis un 
:fte avec fon frère moine et fous-diacre. Elle 
tma un champion qui fe fournit pour elle à l'é- 
ive de l'eau bouillante , en préfence d'une cour 
ibreufe. Il prit l'anneau béni fans fe brûler. 11 
ertain qu'on a des fecrets pour foutenir l'action 
1 petit feu fans péril pendant quelques fécondes: 

ai vu des exemples. Ces fecrets étaient alors 
itant plus communs , qu'ils étaient plus nécef- 
îs. Mais il n'en eft point pour nous rendre 
dûment impaffibles. Il y a grande apparence 

dans ces étranges jugement on fefait fubir 
euve d'une manière plus ou moins rigoureufç» 
3 qukm voulait condamner ou abf^udre. 




I 
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Cette épreuve de l'eau te était* 

particulièrement à la cllrn le latful 

Ces coutumes font plus anciennes, et fc font 
ducs plus loin qu'en ne p^i;f;. 

Les favans n'ignorent pas qu'en Sicile,, cîs 
temple des dieux Paîiques, on écrivait foi 
ment qu'on jetait dans un balUn d'eau | et c 
le fermeiu fui nageait , Fsccufé était abftw 
temple de Trezène était fameux par de fan 
épreuves. On trouve ericoie au bout de TOn 
dans Je Malabar et dans le Japon , des bl 
femblables, fondée fur ta (implicite des pré* 
temps , et fur ïa fupefftirion commune à u 
les nations. Ces épreuves étaient autrefois Ci i 
rifées en phémeie , qu'an voit dans le Ptiœ 
que, que lorfque les Juifs CTièi cr.t dans* le de 
ils fêlaient boire d'une eau mêlée aveodç It \ 
ère # leurs femmes fou pc on nées d'ad'uitc;r 
coupables ne manquaient pas fans doute dVff« 
ver , mais les femmes fidèles à leurs mari) 
vaient impunément, il eftdîtdans I 
$tjagimque le grand-prêtre ayanr 
cette eau à Mark et à Jùftfb , les deux 
réconcilièrent 

La troifiewe épreuve était celle d'une toari 
fer ardent, qu'il fallait porter danslamami 
paee de neuf pas. Il était plus difficile detîu 
dans cette épreuve que dans les autre*; aufl 
ne vois perfonne qui s'y fuît futmtia chinï 
Isècles greffiers, On veut favoir qui de 
grecque ou de la Tatirte établit ces uf 
mière. On voit des exemples de ces i 

Confhuiu 
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mftantinople jufqu'au treizième fiècle; et 
xcbimère dit qu'il en a été témoin. Il eft vrai. * 
Ablable que les Giecs communiquèrent aux La- 
is ces fuperftitions orientales. 
A l'égard des lois civiles, voici ce qui me paraît 
plus remarquable. Un homme qui n'avait point 
;nfens, pouvait en adopter.Les époux pouvaient 
répudier en juftice ; et après le divorce, il leur 
lit permis de pafler à d'autres noces.Nous avons 
ns Marculfe le détail de ces lois. 
Mais ce qui paraîtra peut-être plus étonnant, et 
qui n'en eft pas .moins vrai , c'eft qu'au livre 
uxieme de ces formules de Marculfe^ on trouve 
e rien n'était plus permis , ni plus commun que 
déroger à cette fameufé loi falique, par laquel- 
les filles n'héritaient pas.On amenait fa fille de* 
nt le comte ou le commiffaire,et on difait : cc Ma 
;hère fille, un ufage ancien et impie ôtc parmi 
ious toute portion paternelle aux filles ; mais 
iyant confidéré cette impiété, j'ai vu que, oom- 
ne vous m'avez été donnés tous de dieu égale, 
lient , je dois vous aimer de même : ainfi , mt 
;hère fille , je veux que vous héritiez par por- 
ion égale avec vos frères dans toutes mes ter- 
•es , etc. " 

On ne connaiflait point chez les Francs , qui 
raient fuivant la loi falique et ripuaire, cette 
'tînçfcion de nobles et de roturiers , de nobles 
nom et d'armes et de nobles ab avo,ou gens vi- 
it noblement.il n'y avait que deux ordres de ci* 
r én«5, les libres et les ferfs,à peu près comme au- 
ird'hui dans les empires mahométans et à là 
T. a j . EJfaifur les mvurs. T. IL T 
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TEglife grecque ; et on Te cônfefftft d'ordii 
ces quatre temps de Tannée. Les commande 
de l'Eglife , qui ne font bien connus qu'api 
troifiètne 00 concile de Latran en 1 2 1 % f in 
rent la néceflité de faire une fois Tannée c 
femblait auparavant plus arbitraire. 

Au temps de Cbarlemagne. il y avait de* 
fefleurs dans les armées. Charles en avait nr 
lui en titre d'office ; il s'appelait Valdon y e 
abbé d'Augie près de Gonftance. 

Il était permis de fe confefler-à un lâîqu 
même à une femme en cas de néceflité. 
permiflion dura très-long-temps; c'eft p 
Joinville dit qu'il confcfla en Afrique un cl 
et qu'il lui donna Pabfolution félon le pouvoi 
en avait. Ce neji pas tout-d-fait un Jacren 
dit S* Thomas , mais clejl comme facrem 

On peut regarder la coftftiEon c< k 

grand frein des crimes fecrets. Les lages de 
quité avaient em bradé l'ombre de cette pff 
fdlutaire. On s'était confefTé dans les ex; 
chez les Egyptiens et chez les Grecs , et 
prefque toutes les célébrations de leurs myi 
JMurc-Aurèle^ ensaflbeiantaux my Itères de 
E.tupne n fe confeffa à l'Hiérophante. 

Cet uftge, fi fa internent établi chez les chn 
fut raalheureufcment , depuis , l'occafion de 
funeftes abus. La faiblefTe du fexe rendit qu 
fois les femmes plus dépendantes de leurs 
feurs que de leurs époux. Prefque tous c 

(s) Que d'au très nomment le luiuième. • 

confcflei 
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ifcflerent les reines, fe fervirent de cet empire 
rct et facré pour entrer dans les affaires d'Ltst. 
Tqu'un religieux domina fur la confcicnce d'un 
;veraîn, tous fts confrères s'en prévalurent;, 
pîtikurs employèrent le crédit du confeffeur 
jr fe ver.ger de leurs ennemis. Enfin , il arriva 
î dans lts divilions entre les empereurs et Ks 
»es , dar.ç les factions des villes , les prêtres ne 
maidht pas rabfclttion à ceux qui notaient pas 
eur paiti. C'tft ce qu on a vu en France , du 
p< du roi Henri IV ,• prefque tous Us confef- 
rs refu fuient d'abfoudre les fujets qui recor.naif- 
ni Itur roi. La facilité de féduire les jeunes 
Tonnes, et de les porter au crime, a:\rs le 
<unal même de la pénitence , fut encore un 
eil trts-dangereux. Telle eft la déplorable con- 
on des hommes, que les remèdes les plus 
ins ont été tournés en poifon. 
La religion chrétienne ne s'était point encore 
-ic'ue au Nord , plus loin que les conquêtes de 
irknwgm, La Scandinavie , le Dancim rck , 
>n appelait le fuys des Koimands, avaiert un 
c que rous appelor s ridiculement idolâtrie. La 
gion des idolâtres ferait celle qui attribuerait la 
ilànce divine à des figures, à des images; ce 
a*'t pas celle des Scandinaves: ils n'avaient ni 
:tre ni Rulpteur. Us adoraient Odin , et ils fe 
raient qu'après la mort , le bonheur de l'homme 
ffkit à bo;re dans la fulie d'Oiiin de la bière 
s le ci are de fes ennemis. On a encore de leurs 
ltnr.es chanfons traduites , qui expriment cette 
ï. 11 ) avait loi g-temps que les peuples du Nord 
'.23. Ffuifur Ui meurs» T. IL S 



2Ï0 RITES RELIGIEUX 

croyaient une autre vie. Les druides avait 
fligne aux Celtes qu'ils renaîtraient pour con 
et les prêtres de la Scandinavie perfuadaii 
hommes qu'ils boiraient de la bière api 
mort. 

La Pologne n'était* ni moins barbare ri 
groflière. Les Mofcovites, auffi fauvages 
*eftc de la grande Tartarie , en Taraient 
allez pour êcre païens ; mais tous ce§ 
•vivaient en paix dans leur ignorance , 1 
d'être inconnus à Cbarlemagne^ qui vendai 
la connaiflance du chriirianifme. 

Les Anglais commençaient à recevoir la : 
chrétienne Elle leur avair été apportée j 
tance Chlore , protecteur feciet de cette r 
alors opprimée. Elle u'y domina point ; ', 
culte du pays eut le deflbs encore long 
Quelques millionnaires des Gaules cul 
groflicrement un petit nombre de ces mi 
Le fameux Pciuge , trop zélé défenfeur de h 
humaine, étai: né en Angleterre ; maïs il 
point élevé , et il faut le compter parmi '. 
înains. 

L'Irlande qu'on appelait Ecqffe 9 et 
connue alors fous le nom d'Albanie , ou < 
des Piaes , avaient reçu auffi quelques fe 
du chrifkianifme , étouffées toujours par I 
culte qui dominait. Le moine Colomba», 
Irlande , était du fixième fiècle ; mais il i 
fa retraite en France, et par les monaftei 
fonda er Bourgogne, qu'il y avait peu à fa 
beaucoup à craindre pour ceux qui chercha 
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Irlande et en Angleterre de ces établiffèmens riches 
et tranquilles > qu'on trouvait ailleurs à l'abri delà 
religion. 

Après une extinction prefque totale du chriftia- 
nifme dans l'Angleterre , l'Ecofle et l'Irlande , la 
tendreffe conjugale l'y fit renaître. Etbdbert , un 
des rois barbares Anglo-Saxo us de THepcarchie 
d'Angleterre, qui avait fon petit royaume dans la 

, province de Kent , où eft Cantorbéri » voulut 
s'aller avec un roi de France. Il époufa la fille de 
Cbildebert, roi de Paris. Cette princeffe chrétienne, 
qui pafla la mer avec un évêquedeSoiffons, difpofa 
fon mari à recevoir le baptême , comme Cloiilde 

. avait fournis Cîovis. Le pape Grégoire le grand 
envoya Auguftin , que les Anglais nomment 
Aaftin, avec d'autres moines romains en 59g. 
Ils firent peu de converfions , car il faut au moias 
entendre la langue du pays pour en changer la 
religion ; mats , favorifés par la reine, ils bâtireat 
un mpnaftère. 

Ce fut proprement la reine qui convertit le petit 

royaume de Cantorbéri. Ses fuiets barbares , qui 

.n'avaient point d'opinions, fuivirent aifément 

l'exemple de leurs fouverains. Cet Auguftin n'eut 

pas de peine à fe taire déclarer primat par Grégoire 

le grand: il eût voulu même l'être des Gaules, 

mais Grégoire lui écrivit qu'il ne pouvait lui 

.donner de jurifdiction que fur l'Angleterre. Il fut 

.donc premier archevêque de Cantorbéri, premier 

prim.it de l'Angleterre. 11 donna à l'un de fes 

moines le titre d'évêque de Londres , à l'autre 

celui de Rochefter. On ne peut mieux comparer 

S % 
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ces évêqûes qu'à ceux d'Antioche et de 
lone , qu'on appelle évêques in partlbus \ 
linm. Alais avec le temps , la hiérarchie i\ 
terre fe forma. Les morallères fur tont étaier 
riches au huitième et au neuvième fiècles. Il 
taient au catalogue des faints tous les gran 
gneu.s qui leur avaient donné des terres» d'oi 
q'.ie Ton trouve parmi leurs faints de ce tei 
fept rui>, fc, t rci'.es. huit princes, feize j^rin 
Leurs chroniques difein que dix rois et onze 
flairent huis jours durs des cloîtres. 11 eft t 
b!e que cet» dix rois , et ces onze reines fe 
feulement revêtir à Uur mort d'habits rclig 
et peut- être porter, à ieurs dernières mal, 
dans des couvens, comme on en a nfé en Efp 
mais non pas ( ; u'en effet ils aient en famé rei 
aux affaires publiques, pour vivre en cénobit 

CHAPITRE XXII. 

Suite d:s ufages du ter.'.ps de Cbarleniagne. 
jifj. ce , des lois. Coutunicrjtngu.'zircs. Efre 

J_Jf.S comtes nommés parle roi rendaient 
m?.ircmer.t la juflice. Ils avaient leurs dîf 
afTr^nés. Ils devaient être ir (fruits des<lojs 
n'étaient ni fi difficiles ni fi nombreu fes qu 
nô:rc9. La procédure était (impie, chacun pis 
facaufe en France et en Allemagne. Romefe 
et ce qui en dépendait, avait encore retenu t 
coup de lois et de formalités de l'empire ron 
Les lois lombardes avaient lieu dans le refl 
Htalie citéiieure. 
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Chaque comte avait fous lui un lieutenant, 
nommé Vigider, fept aflefleurs , Scabini, et un 
greffier, Notarius'; Les comtes publiaient dans leur 
jurifdiction Tordre des marches pour la guêtre t 
enrôlaient les foidats fous des centeniers, les 
menaient aux rendez- vous, et laiffaient alors leurs 
ieutenans faire les fonctions de juge. 

Les rois envoyaient des commiflaires avec let- 
:res exprefles , Mijji dominiti , qui examinaient la 
conduite des comtes. Ni ces commiflaires , ni ces 
;omtes ne condamnaient prefque jamais àia mort, 

à aucun fupplice ; car fi on en excepte Ta Saxe , 
ni Cbarlemcgne fit des lois de fang, prefque tous 
es délits fe rachetaient dans le refte de fon eirpire. 
jQ feul crime de rébellion était puni de mort , et 
es rois s'en réfervaient le jugement. La loi fali- 
[ue , celle des Lombards , celle des Ripuaires , 
tvaîent évalué à prix d'argent la plupart des autres 
ttentats, ainfi que nous l'avons vu. 

Leur jurifprudence , qui paraît humaine, était 
>eut-étre en effet plus cruelle que la nôtre. Elle 
aidait la liberté de mal faire à quiconque pouvait 
a payer. La plus douce loi eft celle qui, mettant le 
rein le plus terrible à l'iniquité, prévient ainfi le 
dus dexrimes; mais on ne connaîtrait pas encore 
s queftion, la torture, ufage dangereux qui, comme 
m fait , ne fert que trop fouvent à perdre l'inno- 
*nt , et à fauver le coupable. 

Les lois faliques furent remifes en vigueur par 
"!bar le magne ; Parmi ces lois faliques, il s'en trouve 
ne qui marque bien expreflement dans quel mé- 
ris étaient tombés les Romains chez les peuples 
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barbares. Le franc qui avait tué un cito] 
ne payait que mille cinquante deniers 
main payait pour le fang d'un franc i 
cinq cents deniers. 

Dans les caufes criminelles îndécifes 
geait par ferment. 11 fallait non-feuler 
partie aceufée jurât, mais elle était obli 
du ire un certain nombre de témoins ç 
avec elle. Quand les deux parties opp 
ment à ferment, on permettait quelque! 
bat , tantôt a fer éiîoulu , tantôt a outr 

( * ^ Ces combats étaient appelés l 
de Dieu ; c'eft aufïi le nom qu'on dot 
des plus déplorables folies de ce gou 
barbare. Les aceufés étaient fournis à Y 
l'eau froide, de feau bouillante ou du 
Le célèbre Etienne Baluze a raflemblc 
anciennes cérémonies de ces épreuves, 
mencaient par la meffe ; on y commun is 
On béniflait Teau froide , on rexorcifai 
l'accufé était jeté garrotté dans l'eau. 5 
au forid , il était réputé innocent ; s'il i 
il était jugé coupable. M. Fleuri^ dans f< 
€cdéfîaJHi]ue^\t que c'était une manière 
trouver perfonne criminelle. J ofe croire 
une manière de faire périr beaucoup c 
11 y a bien des gens qui ont la poitrine 
et les poumons aflez légers, pour ne poin 
lorfqu'une grotte corde , qui les lie pa 
tours , fait avec leur corps un volume m 
qu'une pareille quantité d'eau. Cette m 

(«) Voyez le chapitre des ihieh. 
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ooutume , profcrite<#M»is dans les grandes villes , 
j'eit confervée jufqo'lJKte jours dans beaucoup de 
provinces. Onyn très-fou vent atfujettî, même 
par fentcnce de juge, ceux qu'on fefait pafler pour 
forciers ; car rien ne dure fi long-temps que la 
îuperftition ; et il en a coûté la vie à plus d'un 
malheureux. 

Le Jugement de dieu par Peau chapde s'exécu- 
tait en fefant plonger le bras nud de faccufe dans 
jne cuve d'eau bouillante II fallait prendre m 
tmd de la cuve un anneau béni. Le juge , en pré- 
sence des prêtres et du peuple, enfermait dans un 
âc le bras du patient; fcellait le fac de fon cachet ; 
?t fi trois jours après il ne paraîtrait fur Je bras au- 
nine marque de brûlure > L'innocence était re- 
îonnue. 

Tous les hifttriens rapportent l'exemple de la 
•eine Ttutbcrgc, bru de l'empereur Lotbaire petk- 
ils de Cburtemagne , accufée d'avoir commis un 
ncefte avec fon frère moine et fous-diacre. Elle 
lotnrha un champion qui fe fournit pour elle à l'é- 
ireu ve de l'eau bouillante , en préfence d'une cour 
lombreufe. Il prit l'anneau béni fans fe brûler. 11 
îft certain qu'on a des fecrets pour foutenir l'action 
l'un petit feu fans péril pendant quelques fécondes: 
*en ai vu des exemples. Ces fecrets étaient alors 
I autant plus communs , qu'ils étaient plus nécef- 
aires. Mais il n'en eft point pour nous rendre 
bfolument impaffibles. 11 y a grande apparence 
{ue dans ces étranges jugement on fefait fubir 
épreuve d'une manière plus ou moins rigoureufç, 
slon qu'-on voulait condamner ou abfoudre. 
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Cette épreuve de l'eaubguillante éi 
particulièrement à la dfcviction de 
Ces coutumes font plus anciennes, et f 
du es plus loin qu'on ne penfe. 

Les favans n'ignorent pas qu'en Si 
temple des dieux Paliques , on écriv 
ment qu'on jetait dans un baffin d'eai 
le ferment fumageait , Faccufé était 
temple de Trezène était fameux par < 
épreuves. On trouve encore au bout d 
dans le Malabar et dans le Japon , 
femblabîes, fondés fur la fimpliciîé d< 
temps , et fur la fupeiftition commui 
les nations. Ces épreuves étaient autre 
rifées en Phénicie , qu'on voit dans 1< 
que, que lorfque les Juifs errèicnt dan 
ils fefaienc boire d'une eaumélte avec 
rire ji leurs femmes foupqonnées d'adi 
coupables ne manquaient pas fans doui 
ver , maisles femmes ridelles à leurs 
vaient impunément. Il eft dit dans Té 1 
S' Jaques que le grand-prétre ayant ta: 
cette eau à Marie et à Jofejpb , les deu? 
réconcilièrent. 

La troifièrne épreuve était celle d'ur 
fer ardent, qu'il fallait porter dans la 
pace de neuf pa?. Il était plus difficile d 
dans cette épreuve que dans les autres 
ne vois pe r fonne qui s'y fuit fournis 
fiècles greffiers. On veut favoir qui i 
grecque ou de la latine établit ces ufag» 
mière. On voit des exemples de ces é 

Conf 
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jnftantinople jufqu'au treizième fiècle ; et 
icbimère dit qu'il en a été témoin. Il eft vrai. * 
Ablable que les Giecs communiquèrent aux La- 
is ces fuperftitions orientales. 
A regard des lois civiles, voici ce qui me paraît 
: plus remarquable. Un homme qui n'avait point 
;nfàns, pouvait en adopter.Les époux pouvaient 
répudier en juftîce ; et après le divorce, il leur 
ait permis de pafler à d'autres noces.Nous avons 
ns Marculfe le détail de ces lois. 
Mais ce qui paraîtra peut-être plus étonnant, et 
qui n'en eft pas jnoins vrai , c'eft qu'au livre 
ùxieme de ces formules de Marculfe^ on trouve 
e rien n'était plus permis , ni plus commun que 
déroger à cette fameufé loi falique, par iaquel- 
les filles n'héritaient pas.On amenait fa fille de* 
nt le comte ou le commiffaire,et on difait : cc Ma 
îhère fille, un ufage ancien et impie ôte parmi 
tous toute portion paternelle aux filles ; mais 
ayant confidéré cette impiété, j'ai vu que, com- 
nc vous m'avez été donnés tous de dieu égale- 
ment , je dois vous aimer de même : ainfi , ma 
chère fille , je veux que vous héritiez par por- 
tion égale avec vos frères dans toutes mes ter- 
res , etc. " 

On ne connaiflait point chez les Francs , qui 
raient fuivant la loi falique et ripuaire , cette 
iïnction de nobles et de roturiers , de nobles 
nom et d'armes et de nobles ab apo,ou gens vi- 
nt noblement.H n'y avait que deux ordres de ci* 
'ëns, les libres et les ferfs,à peu près comme au- 
trd'hui dans les empires mahométans et à H 
T. 2 } . Effaifur les mvurs. T. IL T 
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Chine. Le terme nobilis n'eft employa qu'unei 
. fois dans les capitulaiies au livre cinquième, : 
{IgniRer les officiers, les comtes, les centeniei 
Toutes les villes de l'Italie et de la Fi 
étaient gouvernées félon leur droit munie 
Les tributs qu'elles payaient au fouverain i 
taient çnfoderum , faratum , manfionatk 
fourages , vivres , meubles de féjour. Les 
r eurs et les rois entretinrent long-temps leurs < 
avec leurs domaines, et ces droits étaient; 
en nature quand ils voyageaient II nous r 
capitulaire de Cbarlemagne concernant les 
tairies. Il entre dans le plus grand détail. 1 
donne qu'on lui rende un compte exact di 
troupeaux. Un des grands biens de laça; 
confiftaît en abeilles , ce qui prouve q D 
coup de terres reliaient en (riche. Enfin les 
grandes chofes et les plus petites de ce t 
nous font voir des lois, des mœurs et d u 
dont à peine il relie des traces. 

CHAPITRE XXltL 

Louis le faible , ou le débonnaire , depoji j 
enfant et par des prélats 

JL/'iiistoïre des grands evénemens de « 
de n'eft guère que Fhiftoire des crimes, lia 
point de fiècle que l'ambition des féculien, 
des ecclciiaftiques n'ait rempli d'horreurs. 
A peine Cbarlemagne eft-il au tombeau, 
guerre civile dé foie fa famille et l'empire. 
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Les archevêques de Milan et de Crémone al- 
lient les premiers feux. Leur prétexte eft que 
rnard, roi d'Italie, eft le chef de la maîfon 
rlovingienne , comme né du fils aîné de Cbar- 
lagne. Ces évéques fe fervent de ce rpi Bernard 
ur exciter une guerre civile. On en voit aflez la 
ritable raifon dans cette fureur de remuer , et 
îs cette frénéfied'ambitionjqui s'auforife tou- 
irs des lois même? faites pour la réprimer. Un 
sque d'Orléans entre dans leurs intrigues ; t'erri- 
:eur et Bernard, l'oncle et le ntfcx lèvent dés 

ses. On eft prêt d'en venir aux mains à Cha- 
is fur Saône ; mais le parti de l'empereur gagne 
r argent et par promettes la moitié de l'armée 
talie. On négocie, c'eft-à-dire , on veut trom- 
r. Le roi eft aflez imprudent pour venir dans 
samp de fon onde. Louis, qu'on a nommé le 
bonnaire , parce qu'il était faible , et qui fut 
lel par fkiblefle , feit crever les yeux à fon ne- 
11, qui lui demandait grâce à genoux. Le mal- 
ureux roi meurt dans les tourmens du corps et 
Tefprit f •> trois jours après cette exécution 

lie. Il fut enterré à Milan , et on grava fut 
1 tombeau : Ciglt Bernard , âe J ointe mémoire, 
Temble que le nom izfaint en ce temps-là ne fut 
'un titre honorifique. Alors Louis fait tondre 
enfermer dans un monaftère trois de fes frères, 
us la crainte qu'un jour le fang de Cbarlemagne^ 
»prefpecté en eux , nefufcitât des guerres. Ce 
fut pas tout. L'empereur fait arrêter tous le» 

ifans te Bernard> que ce roimiférable avait: 
819. \ 
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dénoncés à fon oncle fous l'efpoir de fa gi 
Ils éprouvent le même fupplice que le roi. 
eccléfiaftiques font exceptés de la feittence. 
les épargne , eux qui étaient les auteurs ( 
guerre. La dépofltion ou l'exil font leur 
châtiment. Louis ménageait l'Eglife ; PEglif 
fit bientôt fentir qu'il eût dû être moins 
et plus ferme. 

Dès Tan 817, Louis avait fuivi le fi 
exemple de fon père, en donnant des roy 
les enfans ; etrn'ayant ni le courage cFefprît a 
père , ni l'autorité que ce courage donne , il 
pofait à l'ingratitude. Oncle barbare et frère 
dur 9 il fut un père trop facile. 

Ayant aflbcié à l'empire fon fils aîné , to 
donné l'Aquitaine au fécond nommé Pep 
vière à Louis fon troifième fils , il lui r 
jeune enfan< d'une nouvelle femme, t 
Charles le chauve, qui fut depuis empei 
voulut, après le partage, ne pas bHfcr 
Etats cet enfant d'une femme qu'il aimait 

Une des fources du malheur de La r lefê 
et de tant de défaftres plus grands , qui 
affligé l'Europe 9 fut cet abus qui comment 
naître , d'accorder de la puiflance dam le 
à ceux qui ont renoncé au monde. 

Valu , abbé de Corbie , fon pâte | 

commença cette fcène mémorable. I7éfc 
me furieux par zèle ou par efprk de faction . 
tous les deux enfemble ; et l'un ces cl 
parti , qu'on a vu fi Couvent foire le 1 
la vertu , et troubler tout par l'efprit de la 1 
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Dans un parlement, tenu en 829 à Aix-la- 
Chapelle , parlement où étaient entrés les abbés, 
parce qu'ils étaient feigneurs de grandes terres , 
ce Valu reproche publiquement à l'empereur tous 
Jes défordres de l'Etat : Ceft vour f lui dit-il , qui 
tn êtes coupable. Il parle enfuite en particulier à 
chaque membre du parlement avec plus de fédi- 
tion. 11 ofe accufer l'impératrice Judith d'adultère. 
Jl veut prévenir et empêcher les dons que Tem- 
pçreur veut faire à ce fils qu'il a eu de l'impéra- 
trice. 11 déshonore et trouble la famille royale, 
$t par conséquent l'Etat , fous prétexte du bien 
de l'Etat même. 

Enfin l'empereur irrité renvoie Vdla dans fon 
jnonaftère , d'où il -n'eût jamais dû fortir. Il fe 
téfout , pour fatisfaire fa femme , à donner à fon fils 
une petite partie de l'Allemagne vers le Rhin , le 
pays des Suifles et la Franche - Comté. 

Si dans l'Europe les lois avaient été fondées 
fur la puiflance paternelle ; fi les efprits euffent été 
pénétrés de la néceffité du refpect filial comme du 
premier de tous les devoirs , ainfi que je l'ai remar- 
qué de la Chine , les trois enfans de l'empereur , 
qui avaient reçu de lui des couronnes , ne fe 
fieraient point révoltés contre leur père , qui 
donnait un héritage à un enfant du fécond lit. 

D'abord ils fe plaignirent : auffitôt l'abbé de 
Corbie fe joint à l'abbé de S c Denis , plus factieux 
encore , et qui ayant les abbayes de S c Médard de 
Soiflbns et de S c Germain- des- Prés , pouvait lever 
Jçs troupes , et en leva enfuite. Les évêques de 
Vienne , de Lyon , d'Amiens , unis à ces moines 9 
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pouffent les princes à la guerre civile , en d< 
rebelles à dieu et à l'Egîife, ceux qui ni 
pas de leur parti. En vain Louii le déboi 
au lieu d'aflembler des armées", convoqui 
conciles , dans lefquels on fait de bc 
d'inutiles lois. Ses trois fils prennent les 
C'eft , je croîs , la première fois qu'on a 
enfans foulevés énfemble contre leur père 
pereur arme à la fin. On voit deux camps 
^cvêques , d'abbés et de moines. Mais 
.es princes eft le pape Grégoire IV ', 

" nom donne un grand poids à leur parti. 
déjà l'intérêt des papes d'abaifler les em 
Déjà Etienne , prédécefTeur de Grégoire 
iniVdllé dans la chaire pontificale fans Ta 
de Louis le débonnaire. Brouiller le père 
enfians , femblait le moyen de s'agrandir : 
ruines. Le pape Grégoire vient donc en Fr: 
menace l'empereur de l'excommunier. Cei 
monie d'excommunication n'emportait pa 
Tidée qu'on voulut lui attacher depuis. O 
pas prétendre qu'un excommunié dût et 
de fes biens par la feule excommunicatio 
en croyait rendre un homme exécrable , el 
par ce glaive tous tes liens qui peuvent 
les hommes- à lui. 

+ Les évèques du parti de l'empereur fe fe 
leur droit, et font dire courageufement a 

Si EXCOMMUNÏCATURUS VENIKT , 1 
MUNICaTUS ABII3IT : S'il vient pour 
muuier , il retournera excommunié lu 

t 82». 
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Ils lui écrivent avec fermeté, en le traitant à la 
^vérité de pape, maÎ9 en même temps de frère, 
Grégoire , plus fier encore , leur mande : u te 
33 terme de frère fent trop l'égalité , tenez- 
,3 vous-en à celui de pape: reconnaiflez ma 
33 fupériorké , fâchez que l'autorité de ma chaire 
33 eft au-deflus de celle du trône de Louis. " 
Enfin il élude dans cette lettre le ferment qu'il 
M fait à l'empereur. 

, La guerre tourne en négociation. Le pontife fe 
g rend arbitre. 11 va trouver l'empereur dans /. 
camp. Il y a le même avantage que Louis avait 
it cu autrefois fur Bernard. U féduit fes troupes, 
ou il fouffre qu'elles foient féduites ; il trompe 
■ Louis , ou il eft trompé lui-même par les rebelles , 
au nom defquels il porte la parole. A peine le 
pape eft-ilforti du camp, que, la nuit même, 
la moitié des troupes impériales pafle du côté 
de Lotbaire fon fils. Cette défertion arriva près 
v de Baie , fur les confins de FAlface f ; et la plaine 
où le pape avait négocié s'appelle encore le 
champ du mensonge , nom qui pourrait être 
commun à pluiieurs lieux où Ton a négocié. 
Alors le monarque malheureux fe rend prifon- 
nier à fes fils rebelles , avec fa femme Judith , 
objet de leur haine. Il leur livre fon fils Charles, 
âgé de dix ans , prétexte innocent de la guerre. 
Dans des temps plus barbares , comme fous Clovis 
et fes enfans, ou dans des pays tels que Conftan- 
tinople , je ne ferais point furpris qu'on eût fait 
périr Judith et fon fils , et même l'empereur. 
Les vainqueurs fe contentèrent de faire rafer 

t 83Q. 
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l'impératrice, de la mettre en prifoa en Lom- 
bardie , de renfermer le jeune Cbarlts dans k 
couvent de Prum , au milieu de la forêt des Ardetj. 
nés , et de détrôner leur père. Il me femble qu'en 
lifant le défaftre de ce père trop bon , on reffest 
au moins une fatisfaction fecrète» quand on voit 
que fis fils ne furent guère moins ingrats envea 
cet abbé Vala . le premier auteur de ces troubles, 
et envers le pape qui les avait fi bien foutenus. Ij 
pontife retourna à Rome , méprifé des yainqutprs, 
et Va/a fe renferma dans un monaftère en Italie 
Lotbaire, d'autant plus coupable qu'il était aflocjt 
à l'empire , traîne Ton père prifonnier à Compi^gnç 
Il y avait alors un abus funefte introdpit daqi 
l'Egliie, qui défendait de porter le? arjnes, çt 
d'exercer les fonctions civiles pendant le temps A ' 
la pénitence publique. Ces pénitences étaient 
rares , et ne tombaient guère que fyr quéhpff 
malheureux de la lie du peuple. On réfolut de faire 
fubir à l'empereur ce fupplice infamant, finis If 
voile d'une humiliation chrétienne et volontaitti 
et de lui impofer une pénitence perpétuelle, ftf 
le dégraderait pour toujours. 

■f Louis qù intimidé : il a la lâcheté de condet 
cendre à cette propolition qu'on a la hardiefie df 
lui faire. Un archevêque de Reims , nommé Ebbot, 
tiré de la condition ïervile , malgré les lois élève 
à cette dignité par Louis même , dépofe ainfifi* 
fouverain et fon bienfaiteur. On fuit comparato 
le fouverain, entouré de trente évêques, oecfafr» 
nuines , de moines , dans l'églifc de Notre-Dame 
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Soiffons. Son fils Lotbaire préfent y jouit de 
umiliation de fon père. On fait étendre un 
ice devant l'autel. L'archevêque ordonne & 
mpereur d'ôter Ton baudrier , fon épée , fon 
bit , et de fe profterner fur ce cilice. Louis , le 
âge contre terre , demande lui-même la péni- 
ice publique , qu'il ne méritait que trop en s'y 
imettant. L'archevêque le force de lîre à haute 
ix un écrit , dans lequel il s'accufe de facrilégç 
d'homicide. Le malheureux lit pofémert la liftç 
fes crimes , parmi lefquels il eft fpécifié qu'il 
lit fait marcher fes troupes en carême, et jndi- 
é un parlement un jeudi faint. On dreffe un 
>cès verbal de toute cette action : monument 
:ore fubfiftant d'infolcnce et de baflcffe. Dans 
procès verbal on ne daigne pas feulement nom- 
r Louis du nom d'empereur : il y eft appelé 
minus LUDOVlcrjS, noble homme , vinc* 
)/e homme. C'eft le titre qu'on donne ayjour- 
ui aux marguilliers de paroilTe. 
On tâche toujours d'appuyer par des exemples 
entreprifes extraordinaires. Cette pénitence de 
uis fut autorifée par le fouvenir d'un certain 
vifigoth nommé Vamba , qui régnait en Ef- 
jne en 68 1. C'eft le même qui avait été oint 
m couronnement. Il devint imbécille et fut fou- 
; à la pénitence publique dans un concile de 
[ède. Il s'était mis dans un cloître. Son fuc 
Teur Hervique avait reconnu jqu'il tenait fa 
tronne des évéques. N Ce fait était cité, comme 
in exemple pouvait juftifior un attentat. On 
guait encore la pénitence de l'empereur 
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Tbéodofe\ mais elle fut bien différente, 
fait maflacrer quinze mille citoyens àTr 
que , non pas dans un mouvement de 
comme on le dit tous les jours très-fauffen 
de vains panégyriques , mais après un 
délibération. Ce crime réfléchi pouvai 
fur lui la vengeance des peuples , qui ne 
pas élu pour en être égorgés. S 1 Ambroi 
très-belie action, en luirefufant l'entn 
glife, et Tbiodofe en fit une très- fa ge d'ap 
peu la haine de l'empire , en s'&bftenant 
dans réglife pendant huit mois.- Eft-cei 
faction pour le forfait le plus horrible, do: 
un fouverain fe foit fouillé, d'être h 
fans entendre la grand'meffe ? 

Louis fut enfermé un an dans une ci 
couvent de S* Médard de Soiflbns , vêt 
de pénitent , fans domeftiques , fans con 
mort pour le refte du monde. S'il n'avait i 
fils , il était perdu pour toujours; mais 
enfans difputant fes dépouilles , leur c 
lendit au père fa liberté et fa couronne 

t Transféré à S 1 Denis , deux de fes filî 
et Pépin , vinrent le rétablir , et remett 
fes bras fa femme et fonfiis Charles : L'ai 
de Soidons eft anathématifée par une 
Thionville ; mais il n'en coûta à l'archev 
Reims que la perte de fon fiége ; enco 
jugé et dépofé dans la facriftie : l'empei 
vait été en public aux pieds de l'autel. Ç 
évéques furent depofés aufli. I/empereui 
ou n'ofa les punir davantage. 

+ 834. 
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•f Bientôt après , un de ces mêmes enfans qui 
'avaient rétabli , Louis de Bavière , fe révolte 
încore. Le malheureux père mourut de chagrin 
lans une tente auprès de Mayence , en difant : 
fe pardonne à Louis , mais qu'il facbe qu'il m*a 
ionnè la mort. 

Il confirma y . dikort , fblennellement par fon 
eftament la donation de Pépin et de Cbarlema- 

te à l'églife de Rome. 

Les mêmes doutes s'élèvent fur cette confirma-- 
son , et fur les dons qu'elle ratifie. Ii eft dif- 

ile de croit e que Cbarlemagne et fon fils aient 
lonné aux papes Venife, la Sicile, laSardaigrre 
îtla Corfe, pays fur lefquels ils noyaient tout an 
Jus que la prétention difputée dû domaine fuprè- 

3. Et dans quel temps Louis eût-il donné la Sicile 
jui appartenait aux empereurs grecs , et qui était 
nfeftée par les defcentes continuelles des Arabes? 

CHAPITRE XXIV. 

Et at de l'Europe après la mort de Louis le débon- 
naire ou le faible. V Allemagne pour toujours 
fiparée de l'empire franc ou français. 

g\ PRÈS la mort du fils de Cbarlemagne , fon 
împire éprouva ce qui était arrivé à celui i'Ale- 

xndre, et que nous verrons bientôt être la de£ 
înée de celui des califes. Fondé avec précipit- 
ation , il s'écroula de même : les guerres intef- 
înes le divifèrent. 
Il n'efl pas furprenant que des princes qui 

f 20 juin 840. 
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avaient détrôné leur père , fe foient voulu e> 
miner Pun autre. C'était à qui dépouillerait 
frère. Lot b aire empereur voulait tout. Cban 
chauve , roi de France, et Louis , roi de 
vière , s'unifient contre lui* Un fils de Pépin 
roi d'Aquitaine , fils du Débonnaire , et de 1 
roi après la mort de Ton père, fe joint à Lotb 
Us défolent l'empire ; ilsl'épuifent de foldats. 
fin/deux rois contre deux rois, dont trois foui 
re$, et dont Tau tre eft leur neveu, fe livrent un 
taille à Fontenai dans l'Auxerrois f , dont Y 
xeur eft digne des guerres civiles. Plufieursaut 
affurent qu'il y périt cent mille hommes. Il eft 
que ces auteurs ne font pas contemporains, 
du moins il eft permis de douter que fcipt de 
ait été répandu tf. L'empereur Lotbaire fut i 
eu. Cette bataille , comme tant d'autre* - 
décida de rien. Il faut obferver feulement q 
évéques , qui avaient combattu dans l'arme 
Charles et de Louis , firent jeûner leurs troup 
pri j r dieu pour les morts , et qu'il eût été 
chrétien dene les point tuer que de prier poui 
Lothaire donna alors au monde l'exemple d 
politique toute contraire à celle de Cbarlema, 
Le vainqueur des Saxons les avait affujetti 
chriftianifme comme à un frein néceflaire. Ç 
ques révoltes, et de fiéquens retours à leur' 
avaient marqué leur horreur pour une reli, 
qu'ils regardaient comme leur châtiment 
thairc, peur fc les attacher, leur donne une lifa 
entière de confeience. La moitié du pays rede 
idolâtre , mais ridelle à fon roi. Cette condu 

t G4I. tt 842. 
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et celle de Cbarlemagne fon grand-père , firent voir 
aux hommes combien diverfement les princes plient 
la religion à leurs intérêts.Ces intérêts font toujours 
la deftinée de la terre. Un franc, ufi (Mien avait 
Fondé le royaume de France f ; un fils du maire, 
ou majordome Pépin , avait fondé l'empire franc. 
Trois frères le divifent à jamais. Ces trois enfans 
dénaturés , Lotbaire , Louis de Bavière et Charles 
U chauve , après avoir verfé tant de fang à Fon* 
tcnai, démembrent enfin l'empire de Cbarlemagne 
piar la fameufe paix de Verdun. Charles II \ fur- 
nommé le chauve , eut la France ; Lotbaire l'Italie, 
la Provence, le Dauphiné, le Languedoc, la 
Suifle, la Lorraine, l'Alface, la Flandre; Louis 
te Bavière, ou te Germanique , eut l'Allemagne, 

C'eft à cette époque que les favans dans l'hit 
toire commencent à donner le nom de Français 
aux Francs ; c'eft alors que l'Allemagne a fes lois 
particulières ; c'eft l'origine de fon droit public, et 
en même temps l'origine de la haine entre les Fran- 
çais et les Allemands. Chacun des trois frères fut 
froubîé dans fon partage par des querelles ecclé- 
ftaftiques, autant que par les divifions qui arrivent 
toujours entre de$ ennemis qui ont fait la paix 
tfralgré eux. 

C'eft au milieu de ces difcordes que Charles le 
itrauve, premier roi de la feule France , et Louis 
le Germanique, premier roi de la feule Allemagne, 
Semblèrent un concile à Aix-la-Chapelle contre 
Lotbaire, et ce Lotbaire eft le premier emperéut 
ïanc privé de Y Allemagne et de la France. 

f en 843. 
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Les prélats , d'un commun accord, déclarer 
Lothaire déchu de fon droit à la couronne, e 
fes fujets déliés du ferment de fidélité: Promette* 
vous de mieux gouverner que lui? difent-ils 
deux frères Charles et Louis : Nous kpromettom 
répondirent les deux rois : Et nous 9 dit Fév 
qui préfidait : nous vous permettons par tt 
divine , et nous vous commandons de régner *} 
flacc. Ce commandement ridicule n' 
aucune fuite. 

En voyant les évêques donner ainfi les 
rennes , on fe tromperait fi on croyait qu'As 1 
alors tels que des électeurs de l'empire. Ils s' 
rendus puiffans à la vérité, mais aucun n 
fouverain. L'autorité de leur caractère et leiei 
des peuples étaient, des infirumens dont 
fervaient à leur gré. Il y avait dans ces ceci 
ques bien plus de faiblefle que de grand 
décider ainfi du droit des rois fuivant les c 
du plus fort. 

On ne doit pas être furpris que quelques i 
après , un archevêque de Sens , avec vingt 
évéques , ait ofé , dans des conjonctui 
dépofer Charles le chauve , roi de bran U 
attentat fut commis pour plaire à L r 
Bavière. Ces monarques , aufli mécha 
frères dénaturés , ne pouvant fe faire périr 
l'autre, fe fefaient anathématifer v tour & 
Mais ce quifurprend 9 c'eft l'aveu que fait Ch 
le chauve , dans un écrit qu'il daigna ; 
contre l'archevêque de Sens: Au mo , 
archevêque ne devait fas me dipofer avant 



APRÈS LA MORT DE LOUIS. 231 

feuffe comparu devant les évêques qui ni avaient 
facré roi , il fallait qu'auparavant feuffe fubi 
leur jugcmetâ , ayant toujours été prêt à me 
foumettre à leurs corrections paternelles et. à leur 
châtiment, La race dis Cbarlemagne , réduite à 
pailerainfi, marchait vifiblement 9 Ta ruine. 

Je reviens à Lotbaire , qui avait toujours uni 
grand parti eix Germanie 9 et qui était maître pai- 
fible en Italie. U pafTe les Alpes , fait couronner 
(on fils Louis f qui vient juger dans Rome le pape 
Sergius IL Le pontife comparaît , répond juridi- 
quement aux aceufations d'un évêque de Metz , 
fe juftifie , et prête enfuite ferment de fidélité à ce 

ême Lotbaire dépofé par fes évêques. Lotbaire 
même fit cette célèbre et inutile ordonnance,que, 
four éviter les J éditions trop fréquentes , le pape 

fera plus élu par le peuple , et que Von aver<* 
ra t empereur de la vacance du S* Siège. 
. On s'étonne de voir l'empereur tantôt fi humble, 
»t tantôt fi fier ; mais il avait une armée auprès de 

>me quand le pape lui jura obéiflance , et n'en: 
ait point à Aix- la* Chapelle , quand les évêques 

détrônèrent. 

Leur fentence ne fut qu'un fcandale de plus 

îouté aux déflations de l'Europe. Les provinces 

ippis les Alpes au Rhin ne favaient plus à qui 

Jles devaient obéir. Les villes changeaient chaque, 

3ur de tyrans , les campagnes étaient ravagées 

r à tour par différens partis. On n'entendait 

er que de combats ; et dans ces combats il y 

toujours des moines , des abbés , des évêques 

1 périmaient les armes à la main, Hugues % un des 
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fils de Cbarleinagne , forcé jadis à être mo 
devenu depuis abbé de S* Quentin, fut tué de 
Touloufe avec fabbé de Ferrière: deux évê 
y furent faits prifonniers. 

' Cet incendie s'arrêta un moment pour re< 
mencer avec plus de fureur. Les troïs frères , 
tbaire , Charles et Louis , firent de nouveaux 
tages , qui ne furent que de nouveaux fujet 
divifions et de guerre. 

t L'empereur Lotbaire^ après avoir boula 
l'Europe fans fuccès et fans gloire, fe fentani 
bli , vint fe faire moine dans l'abbaye de Pi 
ne vécut dans le froc que fix jours , et 
imbécille après avoir régné en tyran. 

A la mort de ce troiftème empereur d'Occid 
il s'éleva de nouveaux royaumes en Ëtff ope,c 
des monceaux de terre après les* fécondes c 
grand tremblement. 

Un autre Lotbaire^ fils de cet empereur, d 
le nom de Lotbaringe à une affei grande et 
de pays, nommé depuis par contraction Lor 
entre le Khîn,rEfcaut, la Meufe et la mer. Le l 
bant fut appelé la baffe Lorraine \ le re 
connu fous le nom.de la boute. Aujourd'hui. 
cette haute Lorraine il ne refte qu'une petite 
vince de ce nom, engloutie depuis peu < 
royaume de France. 

Un fécond fils de l'empereur Lâtbahe. % ri< 
Charles , eut la Savoie, leDaùphiné, une 
du Lyonnais , de la Provence et du Lai < 
Cet Etat compofa le royaume d'Arles, du 
de la capitale, ville autrefois opulente et en 

t 8SÇ. 
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m les Romains , mais alors petite, pauvre , ainfi 
jue toutes les villes en-decà des Alpes. 

Un barbare, qu'on nomme Salomon, fe fit bien- 
:ôt après roi de la Bretagne , dont une partie était 
•ncore païenne ; mais tous ces royaumes tombè- 
rent prefque auffi promptement qu'ils furent élevés. 

Le fantôme d'empire romain fubfiftait. Louis 9 
[econd fils de Lotbaire , qui avait eu en partage 
3iie partie de l'Italie, fut proclamé empereur par 
l'évéque de Rome Sergius II, en 8 S S* Il ne réfi- 
lait point à Rome ; il ne poffédait pas la neuvième 
partie de l'empire de Cbarltmagne, et n'avait en 
Italie qu'une autorité conteftée par les papes.et par 
es ducs de Bcnévcnt, qui pofledaient alors un Etat 
jonfidérable. 

Après fa mort \ arrivée en 87 Ç* fi la loi falique 
ivait été en vigueur dans la maifon de Charlema- 
jne , c'était à l'aîné de. la maifon qu'appartenait 
'empire. Louis de Germanie, aîné de la maifon de 
"ibarlemogne , devait fuccéder à fon neveu mort 
ans enfans ; mais des troupes et de l'argent firent 
es droits de Charles le chauve. Il ferma les paffa- 
ges des Alpes à foh frère, et fe hâta d'aller à Rome 
wee quelques troupes. Regiuus , les annales de 
Metz et de Fulde,. aflurent qu'il acheta l'empire du 
»pe Jean VllL Le pape non-feulement fe fit 
rayer, mais, profitant de la conjoncture, il donna 
'empire en fouverain, et Charité lerequt en vafTa! f 
poteftant qu'il le tenait du pape , ainfi qu'il avait 
trotefté auparavant en France, en 8 Ç 9< qu'il devait 
ubir le jugement des evéques , laiifant toujours 
.vilîr fa dignité pour en jouir. 

T. 2 J . EJfaifur les mœurs. T. II. V 
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Sans lui , l'empire romain était donc corc 
de la France et de l'Italie. On dit qu'il me 
empoifonné par Ton médecin , un juif no 
Scdcvias ,• mais perfonne n'a jamais dit par q 
rai Ton ce médecin commit ce crime. Qpe poi 
il gagner en empoifonnant fon maître? Anpr 
qui eût-il trouvé une plus belle fortune? A 
auteur ne parle du fupplice de ce médecin. I 
donc douter de l'empoifbnnement , et fiiin 
flexion feulement que l'Europe chrétienne éi 
ignorante, que les rois étaient obligés de cher 
pour leurs médecins des juifs et des arabes. 

On voulait toujours faifir cette ombre d'ei 
romain ; et Louis le bègue , roi de France, h' 
Charles le chauve , le difputait aux autres def 
dans de Cbarlemagnc ,- c'était toujours au \ 
qu'on le demandait. Un duc de Spolète, ut 
quis de Tofcane, invertis de ces Etats par Cba 
Icciaui-e, k failirent du pape Jean VIII , et 
rent une partie de Rome, pour le forcer , dit 
ils, \ donner l'empire au rot de Bavière, Carloi 
l'aîné de la race de Cbarlemagne. Non- feu 
le pape Jean VUI était ainfi perfécuté dans J 
par des Italiens , mais îl venait en 877 de ; 
vingt-cinq mille livres pefant d'argent aux 
métans , pofTefieurs de la Sicile et du Gai 
c'était l'argent dont Charles le chauve avait ac 
l'empire. Il paffa .bientôt des mains du | 
celles des Sarrafins; et le pape même s*ot 
par un traité authentique à leur en paya 
tous les ans. 



APRÈS LA MORT DE LOUIS. Ztf 

Cependant ce pontife , tributaire des inuful- 

ins, et prifonnier dans Rome, s'échappe, s'em- 
>arque et paffe en France. Il vient ftcrçr empe- 
eur Louis le bègue dans la ville de Troye,à l'exem- 
Je de Léon ///, $ Adrien et d : Etienne III, perfé- 
utés chez eux, et donnant ailleurs des couronnes. 

Sous Charles le gros, empereur et roi de France, 
% défolation de l'Europe redoubla. v Plus le fang . 
le Cbarlemagne s'éloignait de fa foûrce, et plus il 
légénérait. Charles le gros fut déclaré incapà- 
>le de régner f, par une affemblée de feigneurs 
rancais et allemands, qui le dépofèrent auprès de 
yence dans une diète convoquée par lui-même. 
;e ne font point ici des évêques qui, en fervant la 
ion d'un prince, femblent difpof^r d'une cou- 
Mine ; ce furent les principaux feigneurs qui cru. 
snt avoir le droit de nommer celui qui devait les 
ouverner , et combattre à leur tête. On dit que 
; cerveau de Charles le gros était affaibli ; il le 
jt toujours fans doute , puifqu'il fe mit au poiht 
'être détrôné fans réfiftance , de perdre à la fois 
Allemagne, la France et l'Italie, et de n'avoir 

fin pour fubfiftance que la charité de l'archevè- 
ue de Mayence, qui daigna le nourrir. Il parait 
ien qu'alors Tordre de la fucceflion était compté 
Dur rien , puifqu'^r»ou^, bâtard de Carloman\ 
[s de Louis le bigue^ fut déclaré empereur, et 
tf Eudes ou Odon^ comte de Paris, fut roi de 

ance. Il n'y avait alors ni droit de naiflance, ni 
roit d'élection reconnu. L'Europe était un chaos 

\s lequel le plus fort s'élevait fur les ruines du 

f 887. 

V a 
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plus faible , pour être enfuite précipité par d • 
très. Toute cette hiftoire n'eft que celle de qu 
ques capitaines barbares qui difputaient avec ( 
évoques la domination fur des ferfs imbérill 
Il manquait aux hommes deux choies nécd 
pour fe fouftraire à tant d'horreurs, lara i 
le courage. 

CHAPITRE XXV. 

Les Normands vers le neuvième JUcle. 

X out étant divifé , tout était malheureux 
faible. Cette confufion ouvrit un paflage aux pc 
pies de la Scandinavie et aux habitans des I 
de la mer Baltique. Ces fauvages trop ne 
n'ayant à cultiver que des terres ingrates, 
quant de manufactures, et privés des arts, 
çhaient qu'à fe répandre loin de leur patrie, l 
brigandage et la piraterie leur étaient néce 
comme le carnage aux bétes féroces. En Al! 
gnt on les appelait Normands, hommes du 2w 
fans diftinction, comme nous difons ena en g 
néral les corfaires de Barbarie. Dès le tri 
fiècle ils fe mêlèrent aux flots des autres ba 
qui portèrent la défolution jufqu'à R e 
Afrique. On a vu que refferrés fous Cbar/em, 
ils craignirent l'efclavage. Dès le temps de , 
Je débonnaire^ ils commencèrent leurs courfesJJ 
furets , dont ces pays étaient hériffés , leur I 
niflaisnt affez de bois pour conftruire in 
ques à deux voiles et à rames. Environ ci ua 
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mes tenaient dans ces bâtimens, avec leurs provi- 
sions de bière, de bifcuit de mer , de fromage et 
de viande fumée. Ils côtoyaient les terres, dépen- 
daient où ils ne trouvaient point de réfiftance , 
et retournaient chez eux avec leur butin , qu'il 
partagaient enfuite félon les lois du hrigandage , 
ainfi qu'il fe pratique en Barbarie. Dès l'an 84*3 , 
ils entrèrent en France par l'embouchure delà ri- 
vière de Seine, et mirent la ville de Rouen au pil- 
la ge. Une autre flotte entra par la Loîre,et dévafta 

* tout jufqu'en Touraine. Us emmenaient les hom- 
mes en efclavage , ils partageaient entr'eux les 
femmes et les filles,prenant jufqu'aùx en fans pour 
les élever dans leur métier de pirates. Les bef- 
tiaux , les meubles, tout était emporté. Us ven* 

, daient quelquefois fur une côte ce qu'ils avaient 
pillé fur une autre. Leurs premiers gains excitè- 
rent la cupidité de leurs compatriotes indigens. 
Les habitans des côtes germaniques et gauloifesfe 
joignirent à eux,ainfi que tant de renégats de Pro- 
vence et de Sicile ont fervi fur les vaiffeaux d'Al- 
ger. 

En 844- ils couvrirent la mer de vaifleaux. On 
les vit defcendre prefqu'à la fois en Angleterre, en 
France et en Efpagne.il faut que le gouvernement 
des Français et des Anglais fut moins bon que celui 
des mahométans qui régnaient en Efpagne ; car 
il n'y eut nulle mefure prife par les Français ni 
jar les Anglais , pour empêcher ces irruptions ; 
mais en Efpagne les Arabes gardèrent leurs côtes, 
«t repouffèrent enfin les pirates. 

En 845 les Normands pillèrent Hambourg, et 
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pénétrèrent avant dans P Allemagne. Ce.n' 
plus alors un ramas de corfaires fans ordre : c 
une flotte de fix cents bateaux , qui portait 
armée formidable. Un roi de Danemarck, m 
ÏWc, était à leur tête. Il gagna deux bat] 
avant de fe rembarquer. Ge roi des pirates, s 
être retourné chez lui avec les dépouilles allei 
des, envoie en France un des chefs des corfa 
à qui les hiftoires donnent le nom de Ri^nu 
remonte la Seine avec cent vingt voiles. Il : 
point d'apparence que ces cent vingt voiles 
taflerit dix mille hommes. Cependant, ave> 
nombre probablement inférieur, il pille R< 
une féconde fois, et vient jufqu'à Paris. Dan 
pareilles invafions , quand la taiblcfle du goo 
nement n'a pourvu à rien , la terreur du pe 
augmente le péril, et le plus grand nombre 
devant le plus petit. Les Parifiens, qui fedéfe 
rent dans d'autres temps avec tant de cou 
abandonnèrent alors leur ville ; et les Nom 
n'y trouvèrent que des maifons de bois, qu'ils i 
lèrer.t. Le malheureux roi, Charles h chauve, 
tranché à S ( Denis avec peu de troupes, au liei 
s'oppofer à ces barbares, acheta de quatorze 
marcs d'argent la retraite qu'ils daignèrent» 
Il jft croyable que ces maresetaient ce quo 
app:!é Icng-temps des ftarques, marcas^ qui 
laient environ un de nos demi-écus. On eft il 
gné quand on lit dans nos auteurs que plufi* 
de ces barbares furent punis de mort fubite p 
avoir pi!!é l'églife de S 1 Germain: des- Prés. Ni 
peuples, ni leurs faims ne fe défendirent ; 
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vaincus fe donnent toujours la-hohteufe 
folation de fuppofer des miracles opères cou- 
leurs vainqueurs. 

Ibarles le ebauve, en achetant ainfi la paix f 
Fefait que donner à ces pirates de nouveaux 
rens de faire la guerre, et s'ôter celui de la fou- 
r. Les Ndrmands fe fervirent de cet argent 
r aller afliéger Bordeaux, qu'ils pillèrent Pour 
ble d'humiliation et d'horreur, un defeendant 
Ibarlemagne, Pépin, roi d'Aquitaine, n'ayant 
eur refifter, s'unit avec eux ; et alors la Fran* 
ers l'an 8 48,fut entièrement ravagée.Les Nor- 
ids , fortifiés de tout ce qui fe joignait à eux , 
Jèrent long- temps l'Allemagne,, la Flandre , 
gleterre. Nous avons vu depuis peu des. a*. 
s de eent mille hommes pouvoir à peine pren- 
deux villes après des victoires fignalées : tant 

de foitifier les places et de préparer les ret 
ces a été perfectionné. Mais alors des barba- 

combattant d'autres barbares défunis, ne 
vaient , après le premier fuccès, prefque rien 
arrêtât leurs courfes. Vaincus quelquefois, 
eparaiflaient avec de nouvelles forces. 
'odefroy, prince de Danemarck , à qui Charles 
ros céda enfin une partie de la Hollande en 
, pénètre de la Hollande en Flandre ; fes Nor. 
ds pafTent de la Somme à l'Oife fans réfiftan- 
prennent et brûlent Pontoife, et arrivent par 
et par terre devant Paris. 
Les Parifiens,qui s^attendaient alors à Pif rup- 
des barbares, n'abandonnèrent point la ville, 
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comme autrefois. Le comte de Paris, Odot 
*fr x,que fa valeur éleva depuis fur le trône 
ce, mit dans la ville un ordre qui anima 1 
ges , et qui leur tint lieu de tours et de r 
Sigefroy, chef des Normands , preflii 
avec une fureur opiniâtre , mais non < 
d'art. Les Normands fe fervirenttlu bel 
battre les murs. Cette invention eft pref 
ancienne que celle des murailles ; car les 
font auffi induftrieux pour détruire que \ 
fier, .le ne m'écarterai ici qu'un moment 
fujet, pour obferver que le cheval de Troy 
précifément que la même machine, laq 
armait d'une tête de cheval de métal, coin 
mit depuis une tête de bélier, et c'eft ce q 
fanias nous apprend dans fa deferiptic 
Grèce. lis firent bièche,et donnèrent trois 
Les Parifiens les foutinrent avec un cour 
branlable. Ils avaient à leur tête non-feulc 
comte Eudes , mais encore leur évéque 
qui chaque jour, après avoir donné la bén< 
à fon peuple, fe mettait fur la brèche, le 
en tète, un carquois fur le dos, et une ha 
ceinture ; et ayant planté la croix fur le r 
combattait à fa vue. Il paraît que cet 
avait dans la ville autant d'autorité pour 1 
que le comte Eudes, puifque ce fut à lui q 
froy s'écait d'abord adreffé, pour entrer 
pei million dans Purs. Ce prélat mourut 
fatigues au milieu du fiigc, laiflant une n 
refpectable et chère; car s'il arma des 
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e la religion réfervait feulement au miniftère de 
utel, il les arma pour cet autel même et p©ur fes 
:oyens , dans la caufe la plus jufte , et pour la 
fenfe la plus nécefTaire, première loi naturelle, 1 
i eft toujours au-deflus des lois de convention, 
s confrères ne s'étaient armes que dans des 
erres civiles encontre des chrétiens. Peut-être fi 
pothéofe eft due à quelques hommes , eût-il 
eux valu mettre dans le ciel ce prélat qui com- 
mit et mourut pour fon pays , que ta\t d'hom- 
ïs obfcurs , dont la vertu , s'ils en ont eu , a été 
ur le moins inutile au monde. 
Les Normands tinrent la ville affiégée une année 
demie : les Parifiens éprouvèrent toutes les 
rreurs qu'entraînent dans un long Gége la fa- 
ne et la contagion qui en font les fuites , et ne 
rent point ébranlés. Au bout de ce temps, 
m pereur Charles le gros ^ roi de France, parut 
fin à leur fecours fur le mont de Mars, qu'on 
pelle aujpurd'hui Montmartre \ mais il n'ofa 
8 attaquer les Normands : il ne vint que pour 
heter encore une trêve honteufe. Ces bar* 
res quittèrent Paris pour aller affiéger Sens et 
iler la Bourgogne, tandis queVbarles alla dans 
ayence aitembler ce parlement qui lui ôta un 
kne dont 4 était fi indigne. 
Les Normands-continuèrent leurs dévaft irions; 
lis, quoiqu'ennemis du nom chrérien, il ne leur 
ît jamais en peu fée de forcer jkrfonne à renon- 
r au chriftianifme. Us étaient à peu près tel. que 
?rancs, lesGoths, lesAlains', les Huns, les 
srules , qui, en cherchant au cinquième fiècle de 
T. 2 3 . Ejfai fur les mœurs. T. II. X 






243 BBS NOJLHAïïDS 

nouvelles terres > loin tfunpofer une relïgîo 
Romains , s 1 accommodèrent aifcraent c 
aïufi les Turcs , en pillant Fenipîre des Calife 
font Tournis à la religion mahométanu. 

Enfin EoIûu ou Ka oui , le plus illuftre i 
brigands du Nord , après avoir été chafïe du 
marclf , ayant raflemblé en Scandinavie b 
qui voulurent Rattacher à fa foftune, ten 
nouvelles aventures, et Fonda rdpérance 
grandeur fur la faibleffe de l'Europe» Il a 
l'Angleterre , où fes compatriotes étaien : 
blis ; maïs après deux victoires inutiles 
du côté de la France, que d'autres Norm; 
valent ruiner , niais qu'ils ne fa vaient pas ai 

Rohn fut le feu! de ces barbares qui cetTi 
mériter le nom, en cherchant un étab 
fixe* Maître de Rouen fans peine « au lieu 
détruire , il en fit relever les murailles et testa 
Rouen devînt fa place d'armes ; delà il 
tantôt en Angleterre , tantôt en France t retJW 
guerre avec politique comme avec fui 
France était expirante fous le règne de t 
jirnple , roî de nom. et dont la njonar 
encore plus démembrée par les ducs, par 
comtes et par les barons fes fujets , que pi 
Normands, Charles h gros n'avait donné qoâ 
l'or aux barbares : Charkz tejtmpU offr it à 
fa fille et des provinces. 

f Rofan demanda d'abord la Normandie* 
fut trop heureux de la lui céder. H demanda 
la Bretagne 3 ondifputa: mais il fallut U t* 

t m. 
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re avec des claufes que le pins fort explique 
>urs à Ton avantage. Ainfi la Bretagne , qui 
tout à l'heure un royaume , devient un 
le la Neoftrie ; et la Neuftrie , .qu'on s'accoa- 
1 bientôt à nommer Normandie du nom de 
furpateurs., fut un Etat féparé, dont les ducs 
dent an vain hommage à la couronne de 
ce. 

archevêque de Rouen futperfuader k Rolon 
faire chrétien. Ce prince embrafla volontiers 
eligion qui affermiflait fa puiffance. 
;s véritables conquérans font ceux qui faveftt 
des lois. Leur puiffance eft ftable ; les autres 
des torrens qui paflent. Rolon , paiCble , fut 
ul législateur de fon temps dans le continent 
:ien. On fait avec quelle inflexibilité il rendit 
[lice. Il abolit le vol chez les Danois , qui n'a- 
it jufque-là vécu que de rapine. Long-temps 
s lui, fon nom prononcé était un ordre aiçc- 
ers de juftice d'accourir pour réprimer la 
nce ; et delà eft venu cet ufage de la clameur 
r aro , C\ connue en Normandie. Le fang des 
>is et des Francs mêlés enfemble produiGt 
ite dans ce pays ces héros qu'on verra con* 
ir l'Angleterre , Naplet et Sicile. 

CHAPITRE XXVI. 

'Angleterre vers le neuvième Jtècle. Alfred 
le grand. 

s Anglais, ce peuple devenu puiffant, célèbre 
eCommerce et par la guerre , gouverné par 

X * 



244 D E L'ANGLETERB 

l'amour de fes propres lois et de la vr 
qui confifte à n'obéir qu'aux lois , n' 
alors de ce qu'ils font aujourd'hui. 

Ils n'étaient échappés du joug des F 
pour tomber fous celui de ces Saxons 9 
conquis l'Angleterre vers le fixième fi 
conquis au huitième par Cbarlcmagn, 
propre pays natal. Ces ufurpateurs 
l'Angleterre en fept petits cantons ma 
qu'on appela royaumes. Ces fept pr< 
taient enfin réunies fous le roi Egberi 
Saxonne, lorfque les Normands vinr 
l'Angleterre, aufïi bien que la France, 
qu'en 8ç2 ils remontèrent la Tamtfi 
cents voiles. Les Anglais ne fe défend 
mieux que les Francs. Ils payèrent < 
•leurs vainqueurs. Un roi nommé Et/jt 
le malheureux exemple de Charles le 
donna de l'argent.; la même faute e 
punition. Les pirates fe fervirent de 
pour mieux fubjuguer le pays. Ils ce 
moitié de l'Angleterre. Il fallait que l 
nés courageux , et défendus par leur 
euflent dans leur gouvernement des 
efientiels , puifqu'ils furent toujours n{ 
des peuples qui ne devaient pas abordi 
ment chez eux. Ce qu'on raconte de 
dévaluations qui défolèrent cette île , ( 
core ce qu'on vient de voir en France, 
temps où la terre entière n'eft qu'un 
carnage , et ces temps font trop fïéiju 
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Le lecteur refpire enfin un peu , lorfque dans 
ces horreurs il voit s'élever quelque grand homme 
qui tire fa patrie de la fervitude , et qui la gouverne 
en bon roi. 

Je ne fais s'il y a jamais eu fur la terre un homme 
plus digne des refpects de la poftérité qu'Alfred le 
grand , qui rendit ces fervices à fa patrie , fuppofé 
que tout ce qu'on raconte de lui foit véritable. 

t II fuccédait à fon frère Etbelrede 1 qui ne lui 
biffa qu'un droit contefté fur l'Angleterre, par- 
tagée plus que jamais en fouverainetés , dont 
plufieurs étaient poffédées par les Danois. De \ 
nouveaux p ; rates venaient encore prefque chaque, 
innée difputer aux premiers ufurpateurs le peu 
àe dépouilles qui pouvaient refter. 
: Alfred , n'ayant pour lui qu'une province de 
l'Oueft, fut vaincu d'abord en bataille rangée par 
;es barbares , et abandonné de tout le monde. 11 
De fe retira point à Rome dans ,1e collège anglais 9 
pomme Entre à fononcle , devenu roi d'une petite 
ovince , et chaiïé par les Danois ; mais feul et 
s fecours , il voulut périr ou venger fa patrie. TT 
cacha fix mois chez un berger dans une chau- 
ère environnée de marais. Le feul comte de 
uévon , qui défendait encore un fajble château , 
/ait fon fecret. Enfin , ce comte ayant raffemblé 
troupes , et gagné quelque avantage , Alfred , 
uvert des haillons d'un berger , ofa fe rendre 
ns le camp des Danois , en jouant de la harpe, 
ayant ainfi par fes yeux la fituation du camp et 
\ défauts , inftruit d'une fête que les barbares 
levaient célébrer , il court au comte de Dévott 

t 87a. 



34Ô DE L'ANGLETERRE 

qui avait des milices prêtes ; il revien 
Danois avec une petite troupe 9 mais déterr 
il les furprend , et remporte une victoire 
plète. La difeorde divifait alors les Danois. 
fut négocier comme combattre ; * et , ce 
étrange , les Anglais et les Danois le recon 
unanimement pour roi. Il n'y avait plus 
duire que Londres; il la prit, la fortifia, 
bellit , équipa des flottes , contint lies Danoii 
gleterre , s'oppofa aux defeentes des autn 
s'appliqua enfuite pendant douze années 
pofleflion paifible à policer fa patrie. Ses lois 
douces , mais févèrement exécutées. C'eft 
Fonda les jurés , qui partagea l'Angleterre en 
ou comtés , et qui le premier encouragea Tes 
à commercer. Il prêta des vaifleaux et de V 
à des hommes entreprenans et {âges , qui 
jufqu'ù Alexandrie ; et de là, paflànt l'if» 
Suez , trafiquèrent dans la mer de Perfe. 
ricua des milices , il établît divers confeil' 
par-tuut la ï^ir, et h paix qui en eftla 
Oui cioirait même que cet Alfred, < 
temps d'une ignorance générale , ofa envo] 
vaiifeau pour tenter de trouver un partage aux 
par le nord de l'Europe et de PAfie ? On a 1 
don de ce voyage écrite en anglo-faxon et t 
en latin à Coppenbague, à la prière du a 
Plelo , ambafladeur de Louis- XV. Alfred 
premier auteur de ces tentatives hardies q> 
Anglais , Hollandais et les Rufifes ont faite 
nos derniers temps. On voit par-là coaibi 
prince était au-deffus de fon fiècle. 
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Il n'eft point de Véritablement grand homme qui 
n'ait un bonefprit. Alfred jeta les fondemens de 
l'académie d'Oxford; Il fît venir des livres de 
Rome. L'Angleterre toute" barbare n'en avait prêt 
que point. Il fc plaignait qu'il n'yeût pas alors un 
prêtre anglais qui fût le latin. Pour lui , il le favait 
[1 était même affez bon géomètre pour ce temps-là. 
[1 poffédait l'hiftoire. On dk même qu'il fefait des 
rers en arfglotfaxon. Le3 moiriens qn'il ne donnait 
w$ aux foins de l'Etat, il les donnait à l'étude, 
frne fage économie le mit en* état d'être libéral. 
3n voit qu'il rebâtit plufieurs églifes , mais aucun 
nonaftère. Il penfait fans doute que dans un Etat 
léfolé qu'il fallait repeupler , il eût mal- fervi fa 
>atrie en favorifant trop ces familles immenfes 
ans père et' fans enfans , qui fe perpétuent aux 
iépens de la nation : auffi ne fut-il pas mis au 
sombre des faints ; mais Thiftoire , qui d'ailleurs 
le lui reproche ni défaut ni faiblèffë , le met au 
Premier rang des héros utiles au genre humain , 
lui , fans ces hommes extraordinaires , eût tou- 
ours été fémblable' aux bêtes farouches. 

G ffA'Pt'T RE XXVII. 

9i FEfpagne et des rrfufulmans maures , aux 
tait iime et neuvième Jiides. 



v< 



ous avefc vu dés Etats bien malheureux et bien 
lai gouvernés ; mais l'Efpagne , dont il faut tracer 
; tableau, fut plongée long-temps dans un état 
lus. déplorable. Les barbares dont l'Europe fut 
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inondée au commencement du cinquième (k 
ravagèrent TEfpagne comme les autres pays. I 
quoi TEfpagne , qui s'était fi bien défendue c( 
les Romains, céda -t- elle tout d'un coup 
barbares ? C'eft qu'elle était çompofée de pati 
lorfque les Romains l'attaquèrent» mais fo 
joug des Romains , elle ne fut plus compoféc 
d'efclaves , maltraités par des maîtres amollis 
fut donc tout d'un coup la proie des Suèves , 
Alains , des Vandales. Aux Vandales fuccédi 
les Vifîgoths , qui commencèrent à s'établir 
l'Aquitaine et dans la Catalogne; tandis qu 
Oftrogoths détruifaient le lîége de l'empire ro 
en Italie. Ces Oftrogoths et ces Vifîgoths éta 
comme on fait , chrétiens ; non pas de la 
munion romaine , non pas de la comraunioJ 
empereurs d'Orient, qui régnaient alors, 
de celle qui avait été long-temps reçue de lf 
grecque , et qui croyait au CHRIST fans le c 
égal à dieu. Les Efpagnols , au contraire , et 
attachés au rite romain; ainfi les vainqi 
étaient d'une religion , et les vaincus d'une a; 
ce qui appefantiffait encore l'efclavage. Les 
cèfes étaient partagés en évêques ariens e 
cvéques athanafiens , comme en Italie ; pai 
qui augmentait encore les malneurs publics. 
rois vifîgoths voulurent faire en Efpagne ce 
fit , comme nous l'avons vu , le roi lom 
Rotbaric en Italie, et ce qu'avait Fait C 
iantïn à fon avènement à l'empire : c'étui 
réunir p:*r la liberté de confcience les pei 
divifés j. ar les dogmes. 
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Le roi vifigoth LeuvigUde prétendit réunis 
ceux qui croyaient à 2a confubilantialité, et ceux 
qui n'y croyaient pas. Son fils Herminigilde fe 
révolta contre lui ; il y avait encore alors un roi- 
telet Suève , qui pofTédait la Galice , et quelques 
places aux environs. Le fils rebelle fe ligua avec 
ce Suève, et fit long-temps la guerre à Ton père ; 
enfin, n'ayant jamais voulu fe foumettre, il fut 
vaincu, pris dansCordoue, et tué par un officier 
du roi. L'Eglife romaine en a fait un faint , ne 
confidérant en lui que la religion romaine, qui 
fut le prétexte de fa révolte. 

Cette mémorable aventure arriva en Ç84, et 
je ne la rapports que comme un des exemples: de 
l'état funefre où Y K'« pagne était réduite. 

Ceroy&ume des Vifigoths n'était point hértJi- 

aire; les évéquesqui euient d'abord en Efpagiîe 

1 même autorité qu'ils acquirent en Fiance, du 

împs des Cdiloviniîiens. fefaient çt défe^ient 

s rois, avec les principaux feigr.curs. Ce fut 

le nouvelle fource de troubles continuels ; par 

emplc , ils élurent le bâtard Liuva, au mépris 

fes fi ères légitime?; et ce Liuva ayant été 

uTiné par un capitaine goth nommé Vitteric^ 

élurent ce ViUtric fans difficulté.. 

Jn de leurs meilleurs rois , nommé Vamba^ 

t nous avons déjà parlé, étant tombé malade, 

evetu d'un fac de pénitent , et fe fournit à la 

rence publique qui devait , dit-on, le guérir ; 

•rit en eifet , mais en qualité de pénitent; 

i déclara qu'il n'était pas capable des fonc- 

de la royauté , et il fut mis fepe jours dans 
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un monaftère. Cet exefnple-fitt cité en 
à la dépofirion-de Louis' le faible. (27) 

Ce n'était pas ainfi que fe laiffaient t 
premiers conquerans goths , qui fubjugu 
Efpagnes. Ils fondèrent un empire qui 
de la Provence et du Languedoc à Ce 
Tanger en Afrique; mais cet empire fi : 
verné périt bientôt. Il y eut tant de r< 
en Efpagne , qu'enfin le roi ViHiza défa 
partie des fujets , et fit abattre les mur 
plufieurs villes. Par cette ' conduite , il 
robéifTance, mais il fe privait lui-même d 
et de retraites. Pour mettre le clergé- • 
parti , fl rendit dans une aflemblée de 1 
unédit, par lequel il était permis aux 
et aux prêtres de fe marier. 

Rodrigue , dont il avait affafline le p< 
faflina à fon tour, et futencorc plusméc 
lui. Il ne fcuf pas chercher ailleurs la < 
la fupériorité des mufulmans en Efpagm 
iais s'il eft bien vrai que Rodrigzt? eût v: 
rinde , nommée la Cava ou la Mécban 
nsalheureufement célèbre du comte Julit 

(27; II eft le premier roi qui ait cru ajouter à fei 
fe fefant facrer, et il fut le premier a,ue les piètres 1 
da trône. Obligé, en qualité de pénitent et île m 
quitter la royauté, il clioifit un fu ce e fleur qui ail 
coriulc h Tolède. Ce concile formé, comme tous 1 
pn:;neet des Gaules da même temps, d'un cran 
«l'écêques et «le quelques feigneurs laïques, décli 
jets de Vamba <iéca' r 'és envers lut du ferment de ! 
anathcir.atifa quiconque ne reconnaîtrait point h 
i« i.q Ji d çarJa Meu de fc faire Chcrer. '"aventure i 
dégoûta les rois d'Ëippgne de ccr.e cérémonie. 
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j ce fut pour venger fon honneur que ce comte ap- 
pela les Maures. Peut-être l'aventure de la Cava 
j eft copiée en partie fur celle de Lucrèce 1 et ni 

* Tune ni l'autre ne paraît appuyée fur des monu- 

* mens bien authentiques. Il parait que pour ap- 
peler les Africains , on n'avait pas befoin du pré- 

^ texte d'un viol , qui eft d'ordinaire auffi difficile 

-; l à prouver qu'à faire. Déjà, fous le roi Vamba , 

f le comte Hervig, depuis roi, avait fait venir 

B «ne armée de Maure». Opas , archevêque de Se- 

Tille, qui fut le principal infiniment de la grande 

.révolution, avait des intérêts plus chers à foute- 

£ nir que la pudeur d'une fille. Cet évéque, fils de 

Pufurpateur F/V/za- détrôné et affaffinépar l'ufur- 

i pateur Rodrigue , fut celui dont l'ambition fit 

venir les Maures pour la féconde fois. Le comte 

_ Julien, gendre deFift&a, trouvait dans cette 

fcule alliance aflez de raifons pour fe foulever 

t contre le tyran. Un autre évêque, nommé -TVizo» 

entre dans là conipîration à'Ùpas et du comte. 

Y a-t-il apparence que deux évêques fe fuffent 

ligués ainfi avec les ennemis du nom chrétien, 

s'il ne s'était agi que d'une fille ? 

Les Mahométuns étaient maîtres , comme ifo 

fe font encore , de toute cette partie de l'Afrique 

qui avait appartenu aux Romains. Ils venaient 

d'y jeter les premiers fondemens de la ville de 

Maroc, près du mont Atlas. Le calife Valid 

jUmamor, maître de cette belle partie de la terre, 

«fidait à Damas en Syrie. Son vice-roi Muzzx^ 

«jui gouvernait l'Afrique, fit par un de fes lieu- 

tenans la conquête de toute L'Efpagne. Il y en* 

Toya d'abord fon générai Tarif, qui gagna, en 
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714, cette célèbre bataille dans les plai 
Xeiès, où Rodrigue perdit la vie. On p 
que les Sarrazins ne tinrent pas- leurs prc 
à Julien , dont ils fe défiaient fans doute 
chevêque Opas fut plus fatisfaît d'eux. I 
ferment de fidélité aux Mahomé tans, et ce 
fous eux beaucoup plus d'autorité fur les 
chrétiennes , que les vainqueurs toléraier 

Pour le roi Rodrigue, il fut fi peu regret 
fa veuve l.gilone époufa publiquement h 
Abdalis , fils du conquérant Mztzza^ d« 
arme* avaient fait périr fôn mari, et ré< 
fervkude fon pays et fa religion. 

Les vainqueurs n'abufèrent point du fu< 
leurs armes ; ils bridèrent aux vaincus leurs 
lents lois, leur cuite, fatisfaits d'un tribu 
l'honneur de commander.Non- feulement la 
du roi Rodrigue époufa le jeune Abdaiis , 
fon exemple, le fang de- Maures et des Efp 
fe mêla fou vent. Les Efpagnois , u icrupi 
ment attachés depuis à leur religion y la 1 
rent en a (fez grand nombre pour qu'on leu 
nât alors le nom de Mofarabes, qui figi 
dit-on, moitié Arabes , au lieu de celui d 
goths que poitait auparavant leur royaurr 
nom de Mofarabe? n'était point outrageanl 
que les Arabes étaient les pus démens d 
les conquérans de la terre, et qu'ils appoi 
en Lfpa^ne de nouvelles feiences et d< 
veau\- arts. 

L'Eff agne av?ît été fou mite en quatorz 
à l'empire des caliies > à la réferve des cave 
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s rochers de PAfturie. Le goth , Pelage Teu* 
mer , parent du dernier roi Rodrigue , caché 
ns ces retraites, y conferva fa liberté. Je ne fais 
tnment on a pu donner le nom de roi à ce prince, 
i en était peut-être digne , mais dont toute 1» 
fauté fe borna à n'être point captif. Les hifto- 
ns efpagnols , et ceux qui les ont fuivis , lui 
ît remporter de grandes victoires , imaginent 
s miracles en fa faveur, lui établirent une cour, 
donnent fon* fils Faviia et fon gendre Alfonft 
ur fuccefleurs tranquilles dans ce prétendu 
paume. Mais comment dans ce temps-là même 
matiométans, qui fous Abdérame, vers Tan 
4., fubjuguèrent la moitié de la France, au- 
ent-ils laifle fubfifter derrière les Pyrénées ce 
paume des Afturies ? C'était beaucoup pour let 
retiens de pouvoir fe réfugier dans ces monta- 
es et d'y vivre de leurs courfes , en payant tri^ 
t auxmahométans. Ce ne fut que veis Tan 7^9, 
e les chrétiens commencèrent à tenir tête à 
1rs vainqueurs , affaiblis par les victoires de 
varies Martel 7 et par leurs divifions ; mais eux- 
hnes, plus divifés entr'eux que les mahométans, 
tombèrent bientôt fous le joug. Maure gat -f-, 
}ui il a plu aux hiftoriens de donner le titre de 
i , eut la permifiion de gouverner les Afturies 
quelques terres voifines , en rendant hommage 
en pa) ant tribut. Il fe fournit fur-tout à fournir 
nt belles filles tous les ans pour le férail d 9 du- 
rante. Cefut long-temps la coutume des Arabes 
exiger de pareils tributs â et aujourd'hui les 

t" 78*. 
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les caravanes, dansles préfens qu'ils font aux An- . 
bes du défert, offrent toujours des filles-nubiles. I 

' Cette coutume eft immémoriale. Un des anci 
livres juifs , nommé en grec Exode , rapports 
qu'un £/m^r prit trente-deux qiil]e.pncelle$( 
le défert affreux du Madian. De ces trente-d 
mille vierges on n'cnfacrifia que.trente-deui 
dieu d'Eléazar : le refte fut abandonné aux 
très et aux foldats pour peupler. 

On donne pour fuccefleur à ce À/i g 
diacre nommé Vérimond, chef de ces 
gnards réfugiés , fefant le même ho a 

payant le même nombre de filles qu'il étue ! 
de fournir fouvent. Eft-ce là un roy; , d 
font-ce là des rois ? 

Après la mort d 9 dbdcrafne % 'le& émirs des {il 
ces d'Efpagne voulurent être indé < i 

vu dans l'article de Cbarlemagn* , qui i ( 
nommé lbna , eut l'imprudence d'apf erce 
quérant à fon fecours. S'il y avait eu alo m ' 
table royaume chrétien en Efpagne,Ç£arZ*JD 
il pas protégé ce royaume par fes armes, ' 
que de fe joindre à des mahométans ? 11 p 
émir fous fa protection , et fe fit rendre 
des terres qui font entre l'Ebre et les • i 
que les mufulmans gardèrent. On v< en a 
le maure Abutar rendre hommage à Lo 
honnaire, qui gouvernait l'Aquitaine 
père avec le titre de roi. 

Quelque temps après , les divifions augm 
rcnt chez les Maures d'Efpagne. Le confeu 
louis le aébonnaire en profita ; fes troup 
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ent deux ans Barcelone , et Louis y entra en 
riomphe en 796. Voilà le commencement de la 
lécadence des maures. Ces vainqueurs n'étaient 
>lus foutcnus par les Africains et par les califes 
lont ils avaient fecoué le joug. Les fucceiïeurs 
VAbdèrame, ayant établi le fiége de leur royau- 
ne à Cordoue > étaient mal obéis des gouverneurs 
les autres provinces. 

Alfonfe, de la race de Pelage ^ commença, 
(ans ces conjonctures heureufes , à rendre confi- 
lérables les chrétiens efpagnols retirés dans les 
Ifturies. .11 refufa le tribut ordinaire à des mai- 
res contre lefquels il pouvait combattre ; et après 
pielques victoires , il fe vit maître paiiible des 
îfturies et de Léon au commencement du neu- 
vième fiècle. 

C'eft par lui qu'il faut commencer de retrouver 
m Efpagne des rois chrétiens. Cet Alfonfe était 
xtificieux et cruel. On l'appelle le çlbafte , parce 
iis'il fut le premier qui refufa les cent, filles aux 

aures. On ne fonge pas qu'il ne foutint point 
a guerre pour avoir refufé le tribut; mais que 
Boulant fe fouflraire à la domination des Maures» 
*t ne plus être tributaire , il fallait bien qu'il refa- 
it les cent filles ainfi que le refte. 

Les fuccès d'AIfonfî, malgré beaucoup de trt- 
xrfes , enhardirent les chrétiens de Navarre à fe 
lonner un roi. Les Arragonais levèrent l'étendard 
bus un comte : aiofi ,fur la ûriàeLouis le débon- 

ire, ni les Maures ni les Français n'eurent plus 

ien dans ces contrées ftériles ; rn^is le refte de 

'Efpagne obéiflkit aux rois mufulmans. Ce fut 

ors que les Normands ravagèrent les côtes 
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d'Efpagnc : mais étant repouiTc*,, ils retour 
pitkr là France et l'AngletL- 

Gn ne doit point être lu -pris que fes E 
des Afturieî, de Lé&n > d'Arrsgon , aicn 
alors des barbares. La guerre qui avait Tu 
la fervi tude , ne les avait pas polis. Ils i 
dans une li profonde ïgm>Tarrce, qu'un AI fan 
de Léon et des Àfturiea furiwmm 
obligé de livrer l'éducation de fon d 
cepteurs mahotiiétaas* 

Je ne celle d'être étonné , quand}. 
titres les hiftoriens prodiguent air." 
Alfonfi qu'ils appellent te grand f fit ère 
yeux à fes quarte frçTes, Sa vît: 
de cruautés et de perfidies. Ce tai ti 
révolter contre lui Tes 
céder ton petit royaume à fou fils /: 
Fan 910. 

Ce titre de Dnm était un abrège 
titre qui parut trop atTibirterne à Per 
gujh , parce qu'il fignirhit Ji 
on donna aux béncJ!C : (cfgrl 

gnols, et enfin aux rois de ce 
de terres commencèrent n 
de rkb'homeï , ncox èmiltrti ; riche 
poiîeflcur de terres ; car dans cîrv temp*-t 
i**ait point parmi les chi : 
richeffe, La grand effb n L 
nue. Le titre de grand ne fat en ufLtge que t 
liée Ses après, fous Alfhnji If Juge % dixième 
nom > roi de Çaftille dam le tempt que 1 
commençait à devenir fioriifar 
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CHAPITRE XXVIII. 

Pttijjance des mufuîmans en AJte et en Europe 
aux huitième et neuvième JiècJe s. E Italie atta- 
quée par eux. Conduite magnanime du pape 
Léon IF. 

L/ES mahométans , qui perdaient cette partie de 
tfpagne qui confine à la France , s'étendaient 
>àr-tout ailleurs. Si j'envifage leur religion , je la 
rois embraffée dans l'Inde et fur les côtes orienta* 
es de l'Afrique , ou ils trafiquaient. Si je regarde 
eurs conquêtes : d'abord le calife Aaron-al-Raf- 
end, ou lejufte^ impofeun tribut de foixante et 

i mille écus d'or par an à l'impératrice Irène» 
l/empereur Nicépbore ayant, enfuite refufé de 
>ayer le tribut , Aaron prend l'ile de Chypre ,. 
ît vient ravager la Grèce. Aima mon fon petit- 

5 , prince d'ailleurs li recommandable par fon 

imour pour les feiences et par fon fa voir, s'empare 

feslieutenansdel'iledeCiète, en 826. Le* 

jfuhnans bâtirent Candie , qu'ils ont reprife de 

& jours. 

En 828 9 les mêmes Africains qui avaient fubw 
ligué rtfpagne , et fait des incurfions en Sicile 9 
«viennent encore défoler cette île fertile , encou- 

és par un fi ci lien nommé Eupbemïus , qui ayant 

rexempis de fon empereur Michel, époufé une 

igieufe, pouifuivi par les lois que l'empereur 
•tait rendues favorables, fit à peu près en Sicile 
x que le comte Julien avait fait en Efpagnc 

fsli les empereurs grecs, ni ceux d'Occident ne 

T. z 3 . Ejjaifur les mœurs. T. II. ï 
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purent alors chafler de Sicile les mufiilmans 
l'Orient et l'Occident étaient mal gouverne! 
conquérans. allaient fe rendre maîtres de l'I 
s'ils avaient été unis ; mais leurs fautes fau 
Rome , comme celles des Carthaginois la 
rent autrefois. Us partent de Sicile en 84-t 
une flotte nombreufe. Us entrent parl'ei 
©hure du Tibre , et ne trouvant qu'un pays 
que défert , il* vont affiéger Rome. Ils prîri 
dehors, et ayant pillé la riche églife de S* 
hors des murs , ils levèrent le fiége poui 
combattre une armée de Français qui- venait I 
rir Rome fous un général de l'empereur Lot 
L'armée françaife fut battue, mais la ville i 
chie fut manquée ; et cette expédition f qui ( 
être une conquête , ne devint , par la méi 
gence, qu'une incurfîon de barbares. Us re 
bientôt après avec une armée formida 
femHait devoir détruire l'Italie , et faire une 
gade mahométane de la capitale du chriftian 
Le pape Léon IV , prenant dans ce dange 
autorité que les généraux de -l'empereur Lût 
femblaient abandonner, fe montra digne en d 
dant Rome d'y commander en fôuverain. Il 
employé les richefles de l'églife à réparer les 
railles, à élever des tours , à tendre de» cl 
fur le Tibre. 11 arma les milices à fe» dépe 
gagea les habitans de Naples et de Gaiète à ' 
défendre les côtes et le port d'Oftie- • ; 
quer à ia fage précaution de prendre d c < 
ges, fâchant bien que ceux qui font aflèz pai 
pour itfus fecounr , le font aifez pour no 
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Rvifita lui-même tous les polies, etitqxjtles Sar- 
razins à leur defcente , non pas en équipage de 
guerrier , ainfi qu'en avait ufé Gos/in évéque de 
Paris dans une occafion encore plus prenante, mais 
zomme un pontife qui exhortait un peuple chré- 
nen , et comme un roi qui veillait à la fureté de 
tes fujets. Il était né romain f. Le courage des 
premiers âges de la république- revivait en lui dans 
an temps de lâcheté et de corruption , tel qu'un 
des beaux monumens de Fancienne Rome, qu'on 
trouve quelquefois dans Ici ruines delà nouvelle* 

Son courage et fes {pins furent fécondés* On 
reçut les Sarrazins courageufement à leur dèfcen* 
fe; et la tempête ayant diflipé là moitié de leurs 
raifleaux , une partie de r ces conquérans échappés 
lu naufrage fut rnifeà la chaîne: Le pape rendit fa 
rictotre utile , en fefant travailler aux fortifications 
le Rome et à (es embelKffemens les mêmes mains 
)ui devaient les détruire. Les mahométans réitè- 
rent cependant maitres du Garillan, entre Capoue 
Bt Gaieté , mais plutôt comme une colonie de cor- 
Bures indépendans , que comme des conquérans 

biplinés.- 

Je vois donc au-neuvième fiècle les mufùlmans 
redoutables à la fois à Rome et à Conftantinople > 

itres de là Perfe, de la Syrie , de l'Arabie , de 
toutes les côtes d'Afrique jufqu'aïunont Atlas , des 

>is quarts de l'Efpagne; Mais ces conquérans ne 

ment pas une nation , comme les Romains qui > 

indus prefqu'autant qu'eux , n'avaient fait qu'un 
leul peuple. - 

t*84f. 
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Sans le fameux calife d/Humou % vers I 
un peu après lu mort de CharJemitgue^ 
était indépendante , et le Gfïind-Ciiîfe fut U u 
deace d'un autre calife. Le prince de la Ahurît» 
Tangitane, fous le titre de Aliramolm^ était mai 
îibfolu de l'empire de Maroc. La Nubie et U U 
obéïlfaient à un autre calife. Les /ibiiérawts , j 
avaient fondé le royaume de Cordoue , ne pure 
empêcher d'autres mahométans de fonder* 
Tolède, Toutes ces nouvelles dynaftk 
dans le calife le fuccefieur de leur prophète, 
que les chrétiens allaient en foule en pélërinifC 
Rome , les mahométans de toutes les parties. 
monde allaient k la Mecque f gouvernée piri 
shéuf que nommait le calife; et c'était pK 
paiement par ce pèlerinage que le- calife, nua 
de la Mecque, était vénérable à cous le* prisa 
de fa croyance» Mais ces princes a âiQings* 
la religion de leurs intérêts, dépouiliaie^ | 
calife en lui rendant hommage. 

CHAPITRE XXIX. 
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De fempin de ÇûnJlantMopfe $ux bmtuM* 

neuvième Jkc/et* 

X A N o I s que l'empire de Çèarfrn 

démembrait , que les inondation* des 
et des Normands défilaient TOccideot, t'cmpi 
de Conftantinople fubfiftait comme un un , 
▼igoureux encore Y mais déjà vieux , dép 
quelques racines * et aiïaifli de tous cotes j 
tempête* Cet empire n'avait plus tien en Àtu 
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yrie et une partie de PAlie mineure lui étaient 
vées. 11 défendait contre les mufulmans fôs 
tières vers l'orient de la mer noire ; et tantôt 
eu , tantôt vainqueur , il aurait pu au moins fè 
tier contr'eux par cet ufage continuel de la 
:.re. Mais du côté du Danube , et vers le bord 
dental de la mer noire , d'autres ennemis le 
geaient. Une nation de Scythes r nommée les 
tes ou Avares*, les Bulgares , autres Scythes , 
: la Bulgarie tient fon nom., défolaienc tous 
beaux climats de la Romanie, où Adrien et 
\an avaient conftruit de fi belles viiies., et 
grands chemins defquels il ne-fub(iite plus 

quelques chauffées. 

es Abarcs fur-tout, répandu* dans la Hongrie 
ans l'Autriche , fe jetaient tantôt fur l'empire 
rient, tantôt fur celui de Charlemçtgne. Ainfi 
frontières de la Perfe à celles de France, 
erre était en proie à des incurûons prefque 
inuelles. 

Lies frontières de l'empire grec étaient tou jour» 
rrrées et toujours défolées , la capitale était le 
tre des révolutions et des crimes. Un mélange 
artifice des Grecs et de la férocité des Thraces 
îait le caractère qui régnait à la cour. En effet Y 
fpectacle nous prefente Conftantinople ? 
triez ti f?s cinq enfans maflacrés : Vbocas 
fine pour prix defes meurtres et uCfbsin^eftes : 
fiantin empoifonné par l'impératrice Martin e^ 
i on arrache la langue , tandis qu'on coupe le 

à Herauconas fon fils : Confiant qui fait 
ger fon frère : Confiant aifomnié dans un 

par fes donieftiques ; Conjiantin Pogonat 
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714, cette célèbre bataille dans les plain< 
Xeiès, où Rodrigue perdit la vie. On pre 
que les Sarrazins ne tinrent pas- leurs proir 
à Julien , dont ils fe défiaient fans doute. 
chevêque Opas fut plus farisfait d'eux. Il 
ferment de fidélité aux Mahomé tans, et con 
fous eux beaucoup plus d'autorité fur les éj 
chrétiennes, que les vainqueurs toléraient. 

Pour le roi Rodrigue, il fut fi peu regretté 
fa veuve hgilone époufa publiquement le j 
Abdalis , fils du conquérant Mivzza^ don 
arme* avaient fait périr fôn mari, et rédu 
fcrvkude fon pays et fa religion. 

Les vainqueurs n'abufèrent point du fucc 
leuis armes ; ils kdflerent aux vaincus leurs b 
lents lois, leur culte, fatisfaits d'un tribut < 
l'honneur de comniander.Non-fculement la v 
du roi Rodrigue époufa le jeune Abduiis , 1 
fon exemple, le fang de? Maures et des Efpaj 
fe mêla fou vent. Les Efpagnols , fi icrupun 
ment attaches depuis à leur religion y la qu 
rent en aire/ grand nombre pour qu'on leur 
int alors le nom de Mofarabes, qui fignil 
dit- on , moitié Arabes , au lieu de celui de 
goths que portait auparavant leur royaume. 
nom de Mofarabes n'était point outrageant, ] 
que les Arabes étaient les pus démens de 
les conqi'êrjns de la terre, et qu'ils apporte 
en Kfpa^ne de nouvelles feiences et de 
veaux' arts. 

L'Effagne av?.ît été fourni Pc en quatorze 
à l'empire des califes , à la refe: ve des cavei 



ET DES MUSULMANS MAURES. 253 

des rochers de PAfturie. Le goth , Pelage Teu* 
: domer , parent du dernier roi Rodrigue , caché 
i dans ces retraites, y conferva fa liberté. Je ne fais 

comment on a pu donner le nom de roi à ce prince, 
■ ■ qui en était peut-être digne , mais dont toute la 
c royauté fe borna à n'être point captif. Les hifto- 

* riens efpagnols , et ceux qui les ont fuivis , lui 
s font remporter de grandes victoires , imaginent 
3 des miracles en fa faveur, lui établiifent une cour, 
g . lui donnent fon fils Favila et fon gendre Alfonfe 
\ k pour fucceffeurs tranquilles dans ce prétendu 

royaume. Mais comment dans ce temps-là même 
les mahométans, qui fous Abdérame, vers Tan 
_ 734, fubjuguèrent la moitié de la France, au- 
_ s raient-ils laifle fubfifter derrière les Pyrénées ce 
^ royaume des Afturies ? C'était beaucoup pour let 
-, chrétiens de pouvoir fe réfugier dans ces monta- 
, gnes et d'y vivre de leurs courfes , en payant tri-» 
.-] but aux mahométans. Ce ne fut que veis l'an 759, 
^ que les chrétiens commencèrent à tenir tête à 
^ leurs vainqueurs , affaiblis par les victoires de 
^ Charles Martel , et parleurs divifions ; mais eux- 
~ mêmes, plus divifés entr'eux que les mahométans, 

* fetombèrent bientôt fous le joug. Mauregat f, 
^J'à qui il a plu aux hiftoriens de donner le titre de 
-^ soi , eut la permifiion de gouverner les Afturies 

J «t quelques terres voifines , en rendant hommage 

* " et en payant tribut. Il fe fournit fur-tout à fournir 
t^cent belles filles tous les ans pour leférail tfAb- 

* êérame. Cefut long- temps la coutume des Arabes 
d'exiger de pareils tributs 9 et aujourd'hui les 

* t 78*. 
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purent alors chaffer de Sicile les mufulmar 
l'Orient et l'Occident étaient mal.gouvern 
conquérans. allaient fe rendre maîtres de '. 
s'ils avaient été unis ; mais leurs fautes fa 
Rome , comme celles dès Carthaginois li 
rent autrefois. Ils partent de Sicile en 8< 
une flotte nombreufei Ils entrent pari' 
©hure du Tibre , et ne trouvant qu'Un pa 
que défert , il* vont affiéger Rome. Us pr: 
dehors, et ayant pillé la riche églife de S 
hors des murs , ils levèrent le fiége pc 
combattre une armée de Français qui venai 
rir Rome fous un général de l'empereur L 
L'armée franqaifefijt battue, mais la vill 
chiefutmanquée; et cette expédition, qu 
être une conquête ,. ne devint , par la me 
gence, qu'une incurfion de barbares. Us n 
bientôt après avec une armée fbrmidab 
fem Wait devoir détruire l'Italie , et fkire ur. 
gade mahométane de la capitale du chrifti 
Le pape Léon IV , prenant dans ce dan| 
autorité que les généraux de l'empereur L 
femblaient abandonner, fe montra digne er 
dant Rome d'y commander en fôuverain. 
employé les richefles de l'églife à réparer 
railles, à élever des tours, à: tendre de» 
fur le Tibre. 11 arma les milices à fe» dépe 
gagea les habitans de Naples et de Gaieté 
défendre les côtes et le port d'Oftie , far 
quer à ia fage précaution de prendre d'Ax \ 
ges, fkJaant bien que ceux qui font aflèz] 
jpoux nous fecourir , le font aifez pour no 
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Il vifita lui-même tous les polies , et reçut les Sar. 
razins à leur defeente , non pas en équipage de 
guerrier , ainfi qu'en avait ufé Goslin évêque de 
Paris dans une occafion encore plus prenante, mais 
comme un pontife qui exhortait un peuple chré- 
tien , et comme un roi qui veillait à la fureté de 
fts fujets. Il était né romain f. Le courage des 
premiers âges de la république revivait en lui dans 
un temps de lâcheté et de corruption , tel qu'un 
des beaux monumens de f ancienne Rome , qu'on 
trouve quelquefois dans les ruines de la nouvelle* 

Son courage et fes (oins furent fécondés* On 
reçut les Sarrazins courageufement à leur defeen- 
te; et la tempête ayant diffipé la moitié de leurs 
vaifleaux , une partie deces conquérans échappés 
tu naufrage fut mifeà la chaîne: Le pape rendit fa 
Tictotre utile , en fefant travailler aux fortifications 
de Rome et à (es embelliflemens les mêmes mains 
qui devaient les détruire. Les mahométans réitè- 
rent* cependant maîtres du Garillan , entre Capoue 
et Gaieté , mais plutôt comme une colonie de cor- 
faîres indépendans , que comme des conquérans 
difciplinés.- 

Je vois donc au neuvième fiècle les mufulmans 
redoutables à la fois à Rome et à Conftantinople » 
jnaitres de la Perfe , - de la Syrie , de l'Arabie , de 
toutes les côtes d'Afrique jufqu'au mont Atlas , des 

tis quarts de rEfpagne. Mais ces conquérans ne 
serment pas une nation , comme les Romains qui , 
étendus prefqu'autant qu'eux , n'avaient fait qu'ur* 
fcul peuple. - 

t*849. 



%6o de l' empire 

Sous le fameux calife Almamon , vers P 
un peu après la more de Char le magne , 
était indépendante, et le Grand- Caire fu 
dence d'un autre calife. Le prince de la Mi 
Tangitane, fous le titre de Miramolin^ éta 
abfolu de l'empire de Maroc. La Nubie et 
obéiflaient à un autre calife. Les Abdérat 
avaient fondé le royaume de Cordoue , n 
empêcher d'autres mahométans de fonder 
Tolède. Toutes ces nouvelles dynafties xi 
dans le calife le fucceffeur de leur prophèi 
que les chrétiens allaient en foule en pelé 
Rome , les mahométans de toutes les pa 
monde allaient à la Mecque , gouverné 
shérif que nommait le calife ; et c'étai 
paiement par ce pèlerinage que le- calife 
de la Mecque, était vénérable à tous les 
de fa croyance. Mais ces princes , dil 
la religion de leurs intérêts, dépouill; 
calife en lui rendant hommage. 

CHAPITRE XXI 

De f empire de Conftantinople aux huit 
neuvième Jièclet. 

X A N D 1 S que l'empire de Cbarknti 
démembrait, que les inondations des S 
et des Normands défolaient l'Occident, 1 
de Conftantinople fubfiftait comme un gran 
vigoureux encore , mais déjà vieux , dëpc 
quelques racines , et affailli de tous côtei 
Umg été. Cet empire n'avait plus rien en A 



DE CONSTANT JNOPLE. *6t 

a Syrie et une partie de Y A fie mineure lui étaient 
enlevées. 11 défendait contre les mufulmans fés 
ïôntières vers l'orient de la mer noire ; et tantôt 
vaincu , tantôt vainqueur , il aurait pu au moins fè 
fortifier contr'eux par cet ufage continuel de la 
pierre. Mais du côté du Danube , et vers le bord 
xcidental de la mer noire , d'autres ennemis Le 
ravageaient Une nation de Scythes , nommée les 
fcbares ou Avares , les Bulgares , autres Scythes , 
lont la Bulgarie tient fon nom., défolaient tous 
ses beaux climats de la Romanie, où Adrien et 
Trajan avaient conftruit de fi belles villes , et 
:es grands chemins defquels il nc-fubfiite plus 
}ue quelques chauffées. 

Les Abarcs fur-tout, répandu* dans la Hongrie 
\t dans l'Autriche , fe jetaient tantôt fur l'empire 
l'Orient, tantôt fur celui de Char le magne. Ainfi 
les frontières de la Perfe à celles de France, 
a terre était en proie à des incurûons prefque 
;ontinuelles. 

Si les frontières de l'empire grec étaient tou jour» 
eflerrées et toujours défolées , la capitale était le 
héâtre des révolutions et des crimes. Un mélange 
le l'artifice des Grecs et de la férocité des Thraces 
prmait le caractère qui régnait à la cour. En effet y 
|uel fpectacle nous prefente Conflantinople ? 
lbuciks Zl f$8 cinq enfans mafiacrés : Pbocas 
flafliné pour prix de fes meurtres et de &S inçeftes : 
ïonftantin empoifonné par l'impératrice Martine, 
qui on arrache la langue , tandis qu'on coupe le 
CZ à Uératiconas ion fils : Confiant qui fait 
gorger fon irère : Confiant ailbmnié dans un 
ain par fes dorneftiques : Conjiantin Pcgonat 
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qui fait crever les- yeux à Tes deux frères 
iinieu //fon fils prêt à foire à'Conftantûu 
que Tbéodofe fit à Theflalonique , furpris , 
et enchaîné par Léonce , au moment qu'i 
faire égorger les principaux citoyens : Léom 
tôt traité lui-même comme il avait traité J« 
H; ctjujlinien rétabli, fiefant couler £ 
yeux dans la place publique le (ang dé fœ 
mis , et periflant enfin fous la main d'un boi 
Philippe Bardaitès détrôné' et condamné à 
les yeux : Léon nfauric» et Conflantin 
nyme morts à la vérité dans leur lit , mai? 
un règne fanguinaire , aufli malheureux j 
prince que pour les fujets : l'impératrice lu 
première femme qui monta fur le trône des ( 
et la première qui fit périr fon fils pour r 
Vképbore fon fuccefleur, détefté de fes 
pris par les Bulgares , décollé , ferrant de 
aux bêces , tandis que fon crâne fert de 
à fon vainqueur : enfin Michel Curopalate 
temporain de Cbarlemagne 9 confiné da 
cloître , et mourant ainfi moins cruelle 
mais plus honteufement que fes prédécei 
Cfcft ainfi que l'empire eft gouverné pi 
trois cents answ Quelle hiftoire de br 
curs, punis en place publique pour les ci 
eft plus horrible et plus dégoûtant» ? 

Cepçndxnr il faut pourfuivre : il faut v 
neuvième fiècle Lion r Arménien , brave gu 
mais ennemi des images, affaffiné à Iamefl 
le temps qu'il chantait une antienne : fes al 
s'applauditfant d'avoir tué un hérétique , von 
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dfe prifon un officier, nommé Michel le bègue, 
condamné à-lamortpar le-fénat-, et qui , aulieu 
d'être exécuté, reçoit la pourpre impériale. Ce 
Rit lui qui, étant amoureux d'une religteufe, fé 
fit prier par le fénat de l'époufèr , fans qu'aucun 
évéque ofat être d'un fentiment contraire. Ce fait 
eft d'autant plus digne détention , que prefqu'èn 
même temps on voit Ettpbemiiis en Sicile, pour* 
fuivi criminellement pour un femblablc mariage; 
et' quelque temps après , on condamne à Conf. 
tantinople 1& mariage très-légitime de l'empereur 
Léon le philosophe. Où eft donc le pays où Ton 
trouve alors des lois et des mœurs ? ce. n'efr 
pas dans notre occident. 

Cette ancienne querelle des images troublait 
joujours l'empire. La cour était tantôt favorable , 
antôt contraire à leur culte , félon qu'elle voyait 
>cncher l'efprit du plus grand nombre. Michel 
te bègue commença par les confacrer , et finit 
»ar les abattre; 

Son fucceffeur Théophile , qui régna environ' 
louze an», depuis 829 jofqu'à 842, ffe déclara- 
-ontre ce culte ; on a écrit qu'il ne croyait point ■ 
a réfurrectton , qu'il niait Fexiftence desdémons, 
t qu'il n'admettait pas jesus-christ pour dieu. 
I fe peut faire qu'un empereur penfât ainfi ; mais 
■ut-il croire , je ne dis pas fur les princes feule», 
■.ent , mais fur les particuliers , la voix des ennemis 
ui , fans prouver aucun % fiut , décrient la religion 
r les moeurs des hommes qui n'ont pas pente 
anime eux? 
Ce Théophile, t Slz de Mu belle bègue, fut prévue 




me, qui nVft guère que 

: allée. Ha étaient e coew 

S (.lit qu'an en Voulût à leafl 

, on fie contr eux de ver es, 

Exécutés avec cruauté. Lapcrll 
ïeurpjcmter frj 

dans les fuppîict?^ t. Lereftedéït 
M en pafla plus de quarante milk chc 
mans ; et ces mankhée ns, nupwttv n 
inrent de&enncrms tut. 
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>etite vérole. C'eft de ces pays qu'elle vient tou- 
jours par des vaifleaux marchands. Elle inonderait 
l'Europe , fans les fages précautions qu'on prend 
dans nos ports ; et probablement l'inattention du 
gouvernement laifla entrer la contagion dans la 
rôlle impériale. 

Cette même inattention expofa l'empire à un 
autre fléau. Les Ruffes s'embarquèrent vers le port 
qu'on nomme aujourd'hui Azoph, fur la mer noire, 
et vinrent ravager tous les rivages du Pont-Euxin, 
Les Arabes jd'un autre côté pouffèrent encore 
leurs conquêtes par-delà l'Arménie , et dans PAfic 
mineure. Enfin Michel le jeune , après un règne 
cruel et infortuné, fut affaffiné par liafîle f , qu'il 
ivait tiré de la plus baffe condition pour l'afFocier 
à l'empire. 

L'adminiftration de Bajîït ne fut guère plus heu- 
reufe. C'eft fous fon règne qu'eft Tépoque du grand 
[chifme qui divifa l'Eglife grecque de la latine. C'eft 
cet aflaflin qu'on regarda comme jufte, quand il fit 
Jépofer le patriarche Pbotiur. 

Les malheurs de l'empire ne furent pas beaucoup 
reparés fous Léon , qu'on appela lepbzlofopbe ,• no» 
qu'il fût un Antonin , un Âlarc-Aurèle , un Julien, 
un Aaron-al-Rafcbild , un Alfred; mais parce 
qu'il était favant. 11 patte pour avoir le premier 
ouvert un chemin aux Turcs , qui fi long-temps 
après ont pris Conftantinople. 

Les Turcs qui combattirent depuis les Sarrazinî, 
et qui , mêlés à eux , furent leur foutien et les des- 
tructeurs de l'empire grec , avaient-ils déjà envoyé 

f S«7. 
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des colonies dans ces contrées voi fines du Dan 
On n'a guère d'hiïtoires véritables de ces en 
tions des barbares. 

Il n'y a que trop d'apparence que les hommt 
ainfi vécu long-temps. A peine un pays était u! 
cultivé , qu'il était envahi par une nation afE 
chaffée à fon tour par une autre. Les Gi 
n'étaient-ils pas defcendus en Italie? n'avaie 
pas couru jufque dans TAfie mineure ? 
peuples de la grande Tartarie n'ont- ils pas ch< 
de nouvelles terres ? Les Suiffes n'avaient-il 
mis le feu ù leurs bourgades, pour aller fe 
planter en Languedoc, quand Céjir les contr; 
de retourner kbeurer leurs terres? et qu'éi 
Fbarc.mond et Clovis , finon des barbares 
plantés qui ne trouvèrent point de Ccfar ? 

Malgré tant de défaftres, Conftantinopl 
encore long-temps la ville chrétienne la plus 
lente, la plus peuplée, la pi us recommandât] 
les arts. Sa iituation feule, par laquelle elle de 
fur deux mers , la rendait néceflairement con 
qante. Lapeftede84*> toute deftructive q 
avait été , ne fut qu'un fléau paffager. Les 
de commerce , et où la cour réfide, fe repei 
toujours par l'affluence des voifins. Les arts m 
niques et les beaux-arts même ne périffent 
dans une vafte capitale qui eft le féjour des ri 

Toutes ces révolutions fubites du palais 
crimes de tant d'empereurs égorgés les u: 
les autres , font des orages qui ne tombent 
fur des hommes cachés qui cultivent en pai 
proférions qu'on n'envie point. 
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Les richefles n'étaient point épuifées : on dit 
[u'en 8 $ *],Tbéodora mère de Michel, en fe démet- 
ant malgré elle de la régence , et traitée à peu prés 
»ar fon fils comme Marie de Médicis le fut de nos 
ours par Louis XIII , fie voir à l'empereur qu'A y 
vait dans le tréfor cent neuf mille livres pefiuit 
l'or , et trois cents mille livres d'argent. 

Un gouvernement fage pouvait donc encore 
naintenir l'empire dans fa puiflance. Il était ref- 
erré , mais non tout-à-fait démembré ; changeant 
('empereurs , mais toujours "uni fous celui qui fe 
«vêtait de la pourpre ; enfin plus riche , plus plein 
le reffources , plus putffant que celui d'Allemagne. 
Cependant il n'eft plus, et l'empire d'Allemagne 
ubfifte encore. 

Les horribles révolutions qu'on vient de voir 
ffraient et dégoûtent ; cependant il faut convenir 
[ue depuis Conjlautin furnommé le grand f 
'empire de Conftantinople n'avait guère été autre- 
aent gouverné ; et fi vous en exceptez Julien et 
leux ou trois autres , quel empereur ne fouilla pis 
z trône d'abominations et de crimes ? 
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268 de l'italie, des papes, 
CHAPITRE XXX. 

De l'Italie, des papes, du divorce de Lotbi 
roi de Lorraine , et des autres affaires de 
giife aux huitième et neuvième Jiècles. 

I OUR ne pas perdre le fil qui lie tant cTév 
mens , fouvenons-nous avec quelle prudenc 
papes fe condui firent fous Pépin et fous Cbarh 
g»c,comme ils afloupirent habilement les quer 
de religion , et comme chacun d'eux établit 1 
dément les fondemens de la grandeur pontifù 

Leur pouvoir était déjà très-grand,puifque 
Zoire IV rebâtit le port d'Oftie , et que Leot 
fortifia Rome à fes dépens. Mais tous les par* 
pouvaient être de grands hommes , et toute 
conjonctures ne pouvaient leur être favoral 
Chaque vacance de fiege caufait les mêmes t 
blés que l'élection d'un roi en produit en Polo, 
Le pape élu avait à ménager à la fois le fénal 
main,le peuple et l'empereur. La noblefle ronr 
avait giande part au gouvernement: elle él 
alors deux confuis tous les ans. Elle créait 
préfet , qui était une cfpèce de tribun du pc 

II y avait un t.ibunal de douze fénateurs 
c'étaient ces férateurs qui nommaient les pri 
paux officiers du duché de Rome. Cëgouvc 
ment muuicipa 1 avait tantôt plus, tantôt mi 
d'auto; irs!. Le: papes avaient à Rome plutô: 
grunJ c.cdit qu'une puittance législative. 

S'ils n étaient pas fouveiains de Rome, Es 
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perdaient aucune occafion d'agir en fôuveraîns de 
TEglife d'Occident. Les évêques fe conftituaient 
juges des rois , et les papes juges des évêques. 
Tant de conflits d'autorité , ce mélange de reli- 
gion, de fuperftition, de faibleiTe, de méchanceté 
dans toutes les cours, rinfuffifance des lois, tout 
cela ne peut être mieux connu que par l'aventure 
du mariage et du divorce de Lotbaire roi de Lor- 
raine , neveu de Charles le chauve. 

Qbarhmagne avait répudié une de fes femmes, 
et en avait époufé une autre, non-feulement avec 
l'approbation du pape Etienne , mais fur fes pref- 
fantes follicitations. Les rois ùancs,Gontran,Ca- 
ribert, Sigibert 9 Cbilpcric, Dagobert, avaient eu 
plufieuis femmes à la fois fans qu'on eût murmu- 
ré ; et fi c'était un fcandale, il était fans trouble. 
Le temps change tout. Lotbaire marié avec Teut- 
beige, fille d'un duc de la Bourgogne Transjur*. 
ne , prétend la répudier pour un incefte avec fon 
frère, dont elle eft accufée, et époufer fa maîtrefle 
Valrade. Toute la fuite de cette aventure eifc 
d'une fingularité nouvelle. D'abord la reine Teut- 
berge fe juftifie par l'épreuve de l'eau bouillante* 
Son avocat plonge la main dans un vafe, au fond 
duquel il ramafie impunément un anneau béni. 
Le roi fe plaint qu'on a employé la fourberie dans 
cette épreuve. 11 eft bien fur que fi elle fut faite, 
l'avocat de la reine était inftruit d'un fecret de 
préparer la peau à foutenir l'action de Peau bouil- 
lante. Aucune académie des fciences n'a de nos 
jours tenté de connaître fur ces preuves ce que 
{avaient alors les charlatans. 
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t Le fucccs de cette épreuve piiTaît mm 
miracle, pour le jugement de dieu menu 
pendant Teutbetgc y que le ciel jsiftifie, avoue i 
pîufienrs évèquzs , en préfence de fon cor, 
qu'elle cft coupable. Il n'y i gu ?uencç 

qu'un roi qui voulait te féparer de fa Femme fui 
Bue imputation d'adultère, eût imaginé de 1 '> 
eufer d'un încefte avec fon frère , fi le rai t 
pas été public. On ne va pas fuppofer unçrîm 
recherché, fi rare, fi difficile à prouver 
d'ailleurs que, dans ces temps-là, ce qu'on appel!* 
aujourd'hui honneur ne fût point du tout coi 
Le roi et la reine fe couvrent tous deux i 
Tun par fon accu &t ion, l'autre par fort aveu. D< 
conciles nationaux font afTembîés, qui pe?ma: 
fe divorce. 

Le pape Nicuias I caffe les deux conçues 
dépofe Gontisr archevêque de Cologne, qusirfcî 
été le plus ardent dans l'affaire du divorce, &*• 
tier écrit auflitot à toutes les égîife* : w Quoipt 
^ le feigneur Nicûlat^ qu'on nomme pape, ciM 
as fe compte pape et empereur, bous ait eicû* 
„ munies, nous a vont réfifté à fa folie. u Enfa* 
dans fon écrit, s'idreftant au pape même : 
5 , ne recevons point, dit-il, votre main' 
7 y tence ; nous la m é priions ; nous vous rejeto» 
^ vous-même de notre communion, n qui a»* 
33 tentant de celle des évêques nos frire* q* 
jy vous méprifez , etc. ** 

Un frère de l'archevêque de Cologne psaê 
lui-même cette proteftation à Rome f et la ** 
l'épie à la main fur le tombeau ou lea 
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prétendent que repofent les cendres de S* Pierre* 
Mais bientôt après , l'état politique des affaires 
ayant changé, ce même archevêque changea auflu 
H vint au mont Caftai fe jeter aux genoux du pape 
Adrien II, fuccefleur de Nicolas. " Je déclare, 
a dit-il, devant die u et devant fes faints,à vous, 
„ monfeigneur Adrien , fouverain pontife , aux 
n évêques qui vous font fournis, et àtoutel'ak 
w femblée , que je fupporte humblement la fen- 
» tence de dépofition donnée canoniquement 
„ contre moi par le pape Nicolas, etc. " On 
Sent combien un exemple de cette efpèce affer- 
niflait la fupériorité de l'Eglife romaine, et les 
îonjonctures rendaient ces exemples fréquens. 

Ce même Nicolas I excommunie la féconde 
ernme de Lotbaire, et ordonne à ce prince de re- 
vendre la première. Toute l'Europe prend part à 
:es événemens. L'empereur Louis II frère de 
Charles le chauve, et oncle de Lotbaire, fe déclare 
l'abord violemment pour fon neveu contre le 
*ape. Cet empereur, quiréfidait alors en Italie, 
nenace Nicolas I\ il y a du fang répandu , et 11- 
alie eft en alarme. On négocie, on cabale de tous 
ôtcs. Tcittberge va plaider à Rome, Valrade fa 
i vale entreprend le voyage , et n'ofe l'achever. 
'œtbaire excommunié s'y tranfporte , et va de- 
aander pardon à Adrien fuccefleur de Nicolas , 
ans la crainte où il eft que fon oncle le chauve , 
rmé contre lui au nom de l'Eglife , ne s'empare 
e fon royaume de Lorraine. Adrien //, en lui 
3>nnant la communion dans Rome , lui fait jurer 
j'il n'a point ufé des droits du mariage avec Val- 
ide , depuis Tordre que le pape Nicolas lui avait 
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donné de s*en abûeni r.Loîbmre Fait fçrmçni 
munie et meurt quelque temps après /Tout! 
toriens ne manquent pas de dire qu'il eu a 
punition de fon parjure, et que U»i domeltiqucs 
qui ont juré avec lui font moxt dans faunéc 

Le droit qu'exercèrent cri c*uc occalîun 
la //et j&i/ 1>?/ 7i , éta it f o n é 
taies ^dé j à regardées comme un code U i 
contrat ci vil qui unit deux époux^éfar! 
incrément, éuit fournis au jugement de 

Cette aventure eit le premier feandaïe touchas* 
le mariage des têtes couronnées en Occident 0% 
a vu depuis les rois de France Robert^ Phiiif/tL 
Philippe- Avgujît excommuniés par les pz 
des caufes à peu près femblables , ou mente potf 
des mariages contractés entre parens trè 
gnés* Les évéques nationaux pTetendircoi 
temps devoir être les juges de ces caufes. Uf | 
pontifes de Rome les évoquèrent tocjotifs à CCL 

On n'examine point ici fi cette nouvelle jont 
prudence eft utile ou dangereufe; on n 
comme jurifconfulte , ni comme controverfift:: 
mais toutes les provinces chrétiennes ont é 
blées par ces fcaodales. Les anciens Rom a 
les peuples orientaux fuient plus heureux enct 
point. Les droits des pères de famille, le feemie 
leur Ht n'y furent jamais en proie à la curi 
publique* On ne connaît point chez eux de 
procès au fujetd'un mariage ou c^un divorce. 

Ce dépendant de CbarU/nuptê fat le nrejniff 
qui alla plaider à trois cents lieues de t 



i 



DU DIVORCE DE LOTHAIRE. *?$ 

levant un juge étranger,pour favoir quelle femme 
l devait aimer. Les peuples furent fur le point 
l'être les victimes de ce différend. Louis le dcbon- 
laire avait été le premier exemple du pouvoir des 
;vêques fur les empereurs. Lotbaire de Lorraine 
ut Pépoque du pouvoir des papes fur les évêques. 
1 réfulte de toute l'hiftoire de ces temps-là , que 
i fociété avait peu de règles certaines chez les 
ations occidentales , que les Etats avaient peu 
;e lois , et que PEglife voulait leur en donner. 

CHAPITRE XXXI. 

)e Pbotius, et dufibifme entre f Orient et fûc 



cident. 



L 



A plus grande affaire que PEglife eût alors, et 
ui en eft encore une très-importante aujourd'hui, 
it l'origine delà féparation totale des Grecs et 
es Latins f- La chaire patriarchalc dcConftanti- 
ople étant , ainfi que le trône , l'objet de l'ambi- 
on , était fujette aux mêmes révolutions. L'em- 
sreiir Michel III, mécontent du patriarche Igna- 
• , l'obligea à figner lui-même fa déposition , et 
it à fa place Tbotius, eunuque du palais, homme 
une grande qualité, d'un vafte génie, et d'une 
ience univerfeUe. 11 était grand écuyer et mi- 
ftre d'Etat. Les évêques , pour l'ordonner pa- 
[arche , le firent pafler en fix jours par tous les 
:grés. Le premier jour on le fit moine, parce que 

r «58. 
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îesmoînes étaient regardés dans l'Eglifc 
comme fefant partie de la hiérarchie : le 
jour II fut lecteur , le troillêine fous diiçn; 
diacre, prêtre et en rthe, le jour d< 

Le pape Ni m fats prit le parti d 
sommunia Pi y iiliits. Il lui reptochah lu 
iffc de Téta t de lui de 

avec cant de rapidité; mus Phuuts rcp< 

raifon que 5' . -, 
!an „ et à peine chrétien oint la di 

d'évêque à celle de gouverneur plus rapide 
encore. Profita excommunia donc le pape 
iour , et le déclara dépote, 11 prit le titre <i 
triarche œcuménique, et accu fa hautemem 
réfie les évëqués d'Occident de la communi. 
pape. Le plus grand reprodïe qn J û Jeur it 
: fur la procetTion do père et du Bh. 
tomme s ^ dit-il dans une de fes lettre? 
ténèbres de i * Occident , c^;/r /c*/£ co; 
leur ignorance* Le comble de leur impili 
d'ajouter de nouvelles ptoûfeî ûu 
mito r if ê partons ht cùncilef^ tn 
S'Ejpru 7fc procède p 
cote du fils ; ce qui eji renoncer au cfc 

On voit par ce paffage et par beaucoup tfiu 
quelle fupènoritéles Grecs affectaient en toi) 
les Latins. Ils prétendaient que TEglifc rota 
devait tout a la grecque, jufqu'aux n 
ges, des cérémonies, des my frères , desdi, 
Baptême, eticbtirifàe 7 liturgie , dimrrj 
cûêque , prêtre , diacre , niiïine , 4gltf* , w 
grec Ils regarda t en t les [ a tris omme des 
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>les ignorans, révoltés contre leurs maîtres , dont 
\s ne favaient pas même la langue. Ils nous ac- 
îufaient d'ignorer le chatéchifme, enfin de n'être 
ias chrétiens. 

Les autres fujets d'anathème étaient , que les 
,atins fe fervaient alors communément de pain 
ion-levé pour reuchariftie, mangeaient des œufs 
ït du fromage en carême , et que leurs prêtres ne 
e fefaient point rafer la barbe. Etranges raifont 
>our brouiller l'Occident avec TOrient ! 

Mais quiconque eft juftc avouera que Pbotiits 
îtait non-feulement le plus (avant homme de 
'Eglife , mais un grand évêque f. Il fe conduifît 
omme & Ambroife, quand Bajîle aflaflin.de Pem- 
icreur Alicbd fcpréfenta dans Téglife de Sophie ; 
Vous êtes indîgxe d'approcher desjiiints myjières % 
ui dit-il à haute voix , vous qui avez les mains 
ncore fouillées dufang de votre bienfaiteur, P bo- 
ius ne trouva pas un Tbcodeje dans Baji/e. Ce 
yran fit une chofe jufte par vengeance. Il réta- 
iKt Ignace dans le fiége patriarchal , et châtia 
*botius* Rome profita de cette conjoncture pour 
aire aflembler à Conftantinople le huitième con- 
ile œcuménique ft > compofé de trois cents évê- 
ues. Les légats du pape préfidèrent 9 mais ils ne 
ivaient pas le grec, et parmi les autres évêques, 
rès-peu favaient le latin. Pbotius y fut univerfel- 
anent condamné comme intrus , et fournis à la 
enitence publique. On figna pour les cinq pa- 
riarches avant de figner pour le pape, ce qui eft 
>rt extraordinaire ; car puifque les légats eurent 
i première place, ils devaient figner les premiers. 

f S67. ff S*9. 
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Mais en tout cela , les queftîons qui partageaient 
TOrient et l'Occident ne furent point agitées : os 
ne voulait que dépofer Pbotius. 

Quelque temps après , le vrai patriarche Ign* 
ce étant mort, Pbotius eutTadrefle de fe faire ré. 
tablirpar l'empereur Bajile. Le pape Jean VI 11 
le reçut à fa communion, le reconnut, lui écrivit; 
et malgré ce huitième concile œcuménique qni 
avait anathématifé ce patriarche, le pape envoyi 
fes légats à un autre concile à Conftantinople t* 
dans lequel Pbotius fut reconnu innocent par qua 
tre cents évêques , dont trois cents l'avaient 
paravant condamné. Les légats de ce mémelieg 
de Rome , qui l'avaient anathématifé , fervi: 
eux-mêmes à caifer le huitième concile 
nique. 

Combien tout change chez les hommes ! ■ 
bien ce qui était faux, devient vrai fe! 
temps ! Les légats de Jean VIII s'écrient ei 
concile : Si quelqu'un ne reconnaît par Ph 
que fo7t partage f oit avec Judas. Le concile s'e< 
Longues années au patriarche Pbotius , et 
triircbe de Rome Jean. 

Enfin , à la fuite des actes du concile ■ 
une lettre du pape à ce favant patriarche, 
quelle il lui dit : Nous penfons comme vous 
tenons pour tranfgrejj'vurs de la parole de DIW 
nous rangeons avec Judas ceux qui ont ajo 
Jymbole , que le S* F/prit procède du Père ti 
Fils ,• mais nous croyons qu'il faut uferde don 
avec eux , et les exhorter à renoncer à ce 
pbc/ue. 

f 879- 
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Il eft donc clair que l'Eglife romaine et la grec- 
[ue penfaient alors différemment de ce qu'on pen- 
e aujourd'hui. L'Eglife romaine adopta depuis la 
>roceffion du Père et du Fils ; et il arriva même 
[u'en 1274, l'empereur des Grecs Michel Palco- 
9gue , implorant contre les Turcs une nouvelle 
nroifade, envoya au fécond concile de Lyon 
on patriarche et fon chancelier , qui chantèrent 
tvec le concile en latin qui ex -pâtre filioque pro- 
vdit. Mais PEg!ife grecque retourna encore à 
bn opinion, et femb la la quitter encore dans la 
•■éunion paffagère qui fe fit avec Engine IV. 
Jue les hommes apprennent de-là à fe tolért-ï les 
lus les autres. Voilà des variations et des difputes 
ur un point fondamental, qui n'ont ni excité de 
roubles , ni rempli les piifons , ni allumé les 
râchers. 

On a blâmé les déférences du pape Jean Vlll 
unir le patiiarche Pbotius ; on n'a pas aiTez fongé 
|tie ce pontife avait alors befoin de l'empereur 
iq/ile. Un roi de Bulgarie , nommé Bogoris , ga- 
iné par l'habileté de fa femme qui était chrétien- 
.c , s'était conveiti , à l'exemple de Cloviset du 
dî Egbert. Il s'agiffait de favoir de quel patriar- 
cat cette nouvelle province chrétienne dépen- 
rait. Conftantinople et Rome fe la difputaient. 
a décifion dépendait de l'empereur Baji/e. Voilà 
a partie le fujet dos complaifances qu'eut 
'évéque de Rome pour celui de Conftantinople. 

Il ne faut pas oublier que dans ce concile , 
infi que dans le précédent, il y eut des cardu 
aux. On nommait ainfi des prêtres et des diacres 
ui fervaientdeconfeilsaux métropolitains. U 
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en avait à Rome comme dans d'autres ée; 
étaient déjà diitingués ; mais ils iignaiei 
Je; évéques et les abbés. 

Le pape donna par les lettres et par fe 
le titre de votre faint et i au patriarche l 
Les autres patriarches font aufîi appelé 
dans ce concile. C'eft un nom grec , coir 
tous les prêtres , et qui peu à peu eft de 
titre diftinctif du métropolitain de Rome. 

Il parait que Jean VHlk conduirait ai 
dence ; car les fuccefleurs s'étant brouill 
l'empire grec, et ayant adopte le huitièi 
cile œcuménique de 80*9 , et rejeté Tac 
ibiblvai: Pbotius, ht paix établie par Jea 
fut alors rompue. Vboihts éclata contre 
iomiiii-îe, la traita d'hérétique au fujet 
article du /. initie psocedit , des œufs enc 
de FeuchariiUe faite avec du pain fans le\ 
de piuficurs autres ufages. Mais le grani 
de la divifion était la primatie. Pbotitts et 
ceffeuis voulaient être les premiers éveç 
chrilHanifme , et ne pouvaient fouffirir qu 
que de kome, dune ville qu'ils regardaici 
comme barbare, féparée de l'empire par fi 
lion, Cl en proie à qui voudrait s'en en 
jouit de la préféance fur Tévêque de la v 
pérh'.e. Le patriarche de Conftantinopl 
alors dans fuii dlilrict toutes les églifes de 1 
et de la Fouille ; et le Siège romain , en 
fous une domination étrangère, avait per 
fois dans ces provinces ion patrimoine 
droits de métropolitain. L'Eglife grecque 
fait l'Egiife romaine. Les içiences ftoiiiii 
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2onftantinople , mais à Rome tout tombait juf- 
ju'à la langue latine; et quoiqu'on y fut plus 
inftruit que dans tout le refte de l'Occident, ce 
peu de feience fe reflentait de ces temps malheu- 
reux. Les Grecs fe vengeaient bien de la fupé- 
fiorité que les Romains avaient eue fur eux de- 
puis le temps de Lucrèce et de Cicéron jufqu'à 
Corneille Tacite. Ils ne parlaient des Romains 
ju'avec ironie. L'évêque Luitprand, envoyé 
iepuis en ambaflade à Conftantinople par les 
Qtbons, rapporte que les Grecs n'appelaient 
F Grégoire le grande que Grégoire dialogue , 
:e qu'en effet fes dialogues font d'un homme 
>p fimple. Le temps a tout changé. Les papes 
-nt devenus de grands fouverains, Rome lecen- 
xe de la politefle et,' des arts , PEglife latine fa- 
nante ; et le patriarche de Conftantinople n'eft 
dus qu'un efclave, évêque d'un peuple efclave. 

Pbotius , qui eut dans fa vie plus de revers que 
le gloire, fut dépofé par des intrigues de cour, 
>urut malheureux ; niais fes fuccefleurs, atta- 
és à fes prétentions, les foutinrent avec vigueur, 
t Le pape Jean V 111 mourut encore plus mal- 
areufement. Les annales deFulde difent qu'il 
aflUiîiné à coups de marteau. Les temps fui- 
us nous feront voir le Siège pontifical fouvent 
fanglanté , et Rome toujours un grand objet 
sur les nations , mais toujours à plaindre. 
Le dogme ne troubla point encore PEglife 
Décident : à peine a-t-on confervé la mémoire 
jne petite difpute excitée en 846 par un Bené- 

t 88t. 
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dtctin , nommé Jean GoJefcalc , fu 1 
mtï&n et fur la grâce : l'événement fît voir cas- 
bien il eft dangereux de traiter ces mat) , 
iur-tout de tlîfputer contre un adverfatre ; 
Ce moine , prenant à la lettre piufieurs 
fions de S" AuguJHn , enfeïgnait la prédefti*- 
tïon ahfolue et éternelle du petit nombre <fe* 
élus, et du grand nombre des ré prouve 
chevêque de Reims , Hinctnar , homme rvfc* 
dans les affaires eccléfiuftiqties comme rhnî & 
civiles , Itiï dît qu'il vtaiè ftcdejliné à U 
dumué H à être fouette. En effet ï! le fit*!ud£ 
inatïfeT dans un petit concile en g ça. ( 
pofa coût nu en préfence de l*empereuT Cft*^ 
le chauve y et il fut fouetté, depuis les éjraofcf 
jufquaux jambes par des moines. 

Cette difpute impertinente , dans laquelle 
deux partis ont également tort , ne s*cft quee^ 
renouvelée, Vous verrez chez les Ho! tançai M 
fynode deDordrecht, compofé des parti! 
l'opinion de Gadefuafc , faire pis que firaeutfV 
fectateurs à'Sincmar. Vous verrez au co?ïb*-| 
en France les je fuites du parti à? HiHcmdfp* 
fuîvre autant qu'ils le pourront les janféâi^J 
attachés aux dogmes de Godejl ces 

relies, qui font la honte âa nations pulï< 
ne finiront que quand il y aura plus de phi 
phes que de docteurs. 

Je ne ferais aucune mention d'une I 
mique, qui faiftt le peuple de Dijon en $ 
roccalioti d'un S 1 Bénigne^ qui donnait, i 
on y des convuiiions à ceux qui p 
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tombeau : je ne parlerais pas , dîs-je , de cette 
fuperftition populaire , fi elle ne s'était renouve- 
lée de nos jours avec fureur dans des circonftan- 
ces toutes pareilles. Les mêmes folies femblent 
être deftinées à reparaître de temps en temps fur 
la fcène du monde ; mais aufli le bon fens eft le 
même dans tous les temps ; et on n'a rien dit de 
fi fage fur les miracles modernes opérés au tom- 
■ beau de je ne fais quel diacre de Paris , que ce 
i que dit en 844 un évêque de Lyon fur ceux de 
; Dijon» " Voilà un étrange faint, qui eftropieceux 
1 ,3 qui ont recours à lui : il me femble que les 
i 53 miracles devraient être faits pour guérir les 
. & maladies , et non pour en donner. " 
5 . Ces minuties ne troublaient point la paix en 
t Occident , et les querelles théologiques y étaient 
alors comptées pour rien , parce qu'on ne penfait 
t qu'à s'agrandir. Elles avaient plus de poids en 
«Orient, parce que les prélats n'y ayant jamais 
seu de puiflance temporelle , cherchaient à fe 
-faire valoir par les guerres de plume. Il y a encore 
c*une autre caufe de la paix théologique en Occi- 
dent , ç'eft l'ignorance qui au moins produifit ce 
pien parmi les maux infinis dont elle était caufe. 
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CHAPITRE XXXII. 

Jfrat de tenture d'Occident à ta fin du mu 
vième Jticlt* 

JL'empire d'Occident ne fubfifta plus que 
-nom. Arnould , Arnolfe ou Arnold , bâtard 
Car/oinan , fe rendit maître de l'Allemagne fi 
mais l'Italie était partagée entre deux feignent^ 
tous deux du fang de Cbarkmagne par les fem- 
mes : l'un était un duc de Spolète, nommé Gvî\ 
l'autre Bireuger , duc de Frioul , tous deux 
Teftis de ces duchés par Charles le chauve , \ 
deux prétendans à l'empire auffibien qu'au ro; 
me de France. Arnould, en qualité d'i otor 
regardait aufTi la France comme lui apj 
de droit, tandis que la France, dé e 
l'empire , était partagée entre Charles lej 
qui la perdait , et :1e roi Eudes , grand-o 
Hugues- Capet , qui l'ufuTpait. 

Un Bo-zon, roi d'Arles, difputait encore 1 
pire. Le pape Fortnofe^ évoque peu accrédit 
la malheureufe Rome , ne pouvait que 
l'onction facrée au plus fort. II couronna ce 
de Spolète. L'année d'après il couronna Btr 
tt vainqueur ; et il rut forcé de facrer enfin» 
Arnould qui vint afliéger Rome et la prit d'alto- 
Le ferment équivoque que reçut Arnould des R» 
mains prouve que déjà les papes prétendaient à k 
fouveraineté de Rome. Tel était ce ferment: a * 
» jure par lesfaints my fi ères , quefaufmonk* 

i «St. -tt 694. 
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» neur, ma loi et ma fidélité à monfeigneur Formofe 
, „ pape , je ferai fidelle à l'empereur Amould. " 

Les papes étaient alors en quelque forte fem- 
' blables aux califes de Bagdat qui , révérés dans 

tous les Etats mufulmans comme les chefs de 

la religion , n'avaient plus guère d'autre droit 
v que celui de donner les inveftitures des royaumes 
' à ceux qui les demandaient les armes à la main; 
. mais H y avait entre les califes et les papes cette 
* différence, que les califes étaient tombés du 

premier trône de la terre, et que les papes 
4 s'élevaient infenfiblement 

Il n'y avait réellement plus d'empire , ni de droit 

ni de fait. Les Romains , qui s'étaient donnés à 
lt Cbarlemagne par acclamation , ne voulaient plus 

reconnaître des bâtards, des étrangers , à peine 
'maîtres d'une partie de la Germanie. 

Le peuple romain dansfonabauTement 9 dans (on 
f ' mélange avec tant d'étrangers , confervait encore , 
^ comme aujourd'hui , cette fierté fecrète que donne 

b grandeur paifée. Il trouvait infupportable que 

: 4es Bructères , des Cattes , des Marcomans , fe 

= Tent les fucceffeurs des Céfars , et que les rives 

e Mein et la forêt Hercinie fuflent le centre de 

Kempire de Titus et de Trajan. 

- On frémiflait à Rome d'indignation , et on riait 
£ même temps de pitié, lorfqu'on apprenait 

- 'après la mort S Amould , fon fils Hiludovic , 
•" e nous appelons Louis , avait été défigné em- 

- reur des Romains à l'âge de trois ou quatre 
$ , dans un village barbare , nommé Forcheim , 

^ar quelques leuds et évêques germains. Cet 

A a % 
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enfant ne fut jamais compté parmi les emperei 
mais on le regardait dans l'Allemagne comme c 
qui devait fuccéder à Qbarlemagnt et aux CcJ 
C'était en effet un étrange empire romain qu 
gouvernement qui n'avait alors ni les pays e 
le Rhin et la Meufe , ni la France , ni la Bourgoj 
ni TEfpagne ni rien enfin dans l'Italie ; et pas m< 
une mai ion dans Rome qu'on pût dire appartea 
FempereuT. 

Du temps de ce Louis , dernier prince ail 
du fang de Cbarkmagnt par bâtardife, 
en 9 12, FAllemagne fut ce qu'était la Fra 
une contrée dévaftée par les guerres civiles 
étrangères , fous un prince élu en tumulte 
mal obéi. 

Tout eft révolution dans les gouvernemer 
c'en eft une frappante que de voir une partie 
ces Saxons fauvages, traités par Cbarlmq 
comme les Ilotes par les Lacédémoniens , dons 
t)U prendre au bout de cent douze ans cette met 
dignité , qui n'était plus dans la maifon de le 
vainqueur. Otbon , duc de Saxe, après la 
de Louis y , met , dit-on, par fon crédit la co 
ronne d'Allemagne fur la tête de Conrad do< 
Franconie; et après la mort de Conrad \ le t 
du duc Othon de Saxe , Henri Poifeieur , < 
élu ff. Tous ceux qui s'étaient fait prino 
héréditaires en Germanie , joints aux évoques 
fefaient ces élections , et y appelaient alors 
principaux citoyens des bourgades. 

1 •■;*. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Des fiefs et de Pempire. 

T • 

L/A force qui a tout fait dans ce monde avait 
Jonné l'Italie , et les Gaules aux Romains. Les 
Darbares ufurpèrent leurs conquêtes. Le père de 
Vbarlemagne ufurpa les Gaules fur les rois francs. 
Les gouverneurs fous la race de Cbarlemagne u for- 
cèrent tout ce qu'ils purent. Les rois lombards 
ivaient déjà établi des fiefs en Icalte. Ce fut le 
nodèle fur lequel fe réglèrent les ducs et les 
îomtes dès le temps de Charles le chauve. Peu 
i peu leurs gouvernemens devinrent des patri- 
noines. Les éveques de plufieurs grands fiéges, 
léjà puiflans par leur dignité , n'avaient plus 
|u'un pas à faire pour écre princes : et ce pas 
ut bientôt fait. De-là vient la puiflance féculière 
les évêques de Mayence , de Cologne , de Trêves, 
le Vurtzbourg , et de tant d'autres en Allemagne 
t en France. Les archevêques de Reims , de Lyon, 
eBeauvais, deLangres, deLaon, s'attribuèrent 
» droits régaliens. Cette puiflance des eccléfiaf- 
ques ne dura pas en France ; mais en Allemagne 
[le eft affermie pour long-temps. Enfin les moines 
ux-memes devinrent princes ; les abbés de Fulde , 
b St Gai , de Kempten , de Corbie , etc. étaient 
e petits rois dans les pays où , quatre-vingts ans 
jparavant , lis défrichaient de leurs mains quel- 
jes terres que des propriétaires charitables leur 
raient données. Tous ces feigneurs, ducs, comtes, 
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marquis , évéques , abbés , rendaient hommage 
au fouverain. On a long- temps cherché l'origine 
de ce gouvernement féodal. 11 eft à croire qu'il 
n en a point d'autre que l'ancienne coutume de 
toutes les nations , d'0pofer un hommage et un 
tribut au plus faible. On fait qu'enfuite les em- 
pereurs romains donnèrent des terres à perpétuité 
à de certaines conditions. On en trouve des 
exemples dans les vies ti Alexandre Sévère et 
de Probits. Les Lombards furent les premtai 
qui érigèrent des duchés relevant en fief de 
leur royaume. Spclète et Bénévent furent Ions 
les rois lombards des duchés héréditaires» 

Avant Cbiirlcriuigne , Ta/fillon pofledait le 
duché de Bavière à condition dun hommage; 
et ce duché eût appartenu à fes defeendans, fi 
Cbarlemagne , ayant vaincu ce prince, n'eit 
dépouillé le père et les enfans. 

Bientôt point de ville libre en Allemagne, ainfi 
point de commerce , point de grandes richefo 
Les villes au-delà du Rhin n'avaient pas mtat 
de murailles. Cet Etat, qui pouvait être i 
puiflam , était devenu fi faible par le nombrt 
et la divifion de fes maîtres , que l'empere*! 
Conrad fut obligé de promettre un tribut »| 
miel aux Hongrois, Huns ou Pannoniens, ' 
bien contenus par Cbarlemagne , et fournis d> 
puis par les empereurs de la maifon d' Autriche 
Mais alors ils femblaient être ce qu'ils avak* 
été fous Attila. Ils ravageaient l'Allemagne, 
les frontières de la France. Us dépendaient* 
Italie par le Tirol , après avoir pillé la Bavière 
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t revenaient enfuite avec les dépouilles de tant de 
tarions, 

C'eft au règne de Henri Voifeleur que fe dé- 
pouilla un peu le chaos de l'Allemagne. Ses limites 
itaient alors le fleuve de l'Oder , la Bohème ,. la 
fioravie , la Hongrie , les rivages du Rhin , de 
'Efcaut, de la Mofelle, de la Meufe; et vers lefep- 
entrion, la Poméranie et le. Holftein étaient.fes 
arriéres. 

Il faut que Henri Voifeleur fut un des rois les 
Jus dignes de régner. Sous lui les feigneurs de 
'Allemagne, fi divifés-, font réunis. Le premier 
ruit de cette réunion eft Taffranchiflement du tri- 
»ut qu'on payait aux Hongrois f , et une grande 
ictoire remportée fur cette nation terrible. 11 fit 
ntourer de murailles la plupart des villes d' A lle- 
lagne. 11 inftitua des milices. On lui attribua 
fiême l'invention de quelques jeux militaires qui 
tonnaient quelques idées des tournois. Enfin l'Aile- 
oagne refpirait, mais il ne paraît pas qu'elle pré- 
endît être l'empire romain. L'archevêque de 
flayence avait facré Heizri Voifeleur* Aucun légat 
lu pape, aucun envoyé des Romains n'y avait 
ffifté. L'Allemagne fembla pendant tout ce règne 
toblier l'Italie. 

Il n'en fut pas ainfl fous Otbon le grand , que 
te princes allemands , les évéques et les abbés 
lurent unanimement après la mort de Henri fon 
ère. L'héritier reconnu d'un prince puiffant , 
ui a fondé ou rétabli un Etat, eft toujours plus 
uiflantque fon père, s'il ne manque pas de 

f 920. 
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courage; car il entre dans une carrière déjà < 
yerte , il commence où fon prédécefleur a fi 
Ainfi Alexandre avait été plus loin que Pbili[ 
fon père, Charte magne plus loin que Pepiu; 
Oihon h grand paffa de beaucoup Henri foijela 

CHAPITRE XXXIV. 

JÎOthon te grand, au dixième Jucte. 

KJthon , qui rétablit une partie de l'empire i 
Cbarlcmagne, étendit comme lui la religion i 
tienne en Germanie par des victoires. 11 fore 
Danois f les armes à la main à payer tribut, tfi 
recevoir le baptême qui leur avait été pré 
fiècle auparavant, et qui était prefqu'entièi 
aboli. 

Ces Danois ou Normands qui avait 
la Neuftrie et l'Angleterre, ravagé r: 
F Allemagne, reçurent dea lois d'O/61 j 
des évêques en Danemarck, qui furent alors 
à l'archevêque de Hambourg , métropoli 
églifes barbares*, fondées depuis peu i s 
itein, dans la Suède, dans le DanemarcK. 10» 
chriitianifme confiftait à faire le figne de h 
11 fournit la Bohème après une guerre opi 
C'eft depuis lui que la Bohème, et même le 
marck, furent réputés provinces de l'empire 
les Danois fecouerent bientôt le joug. 

Otbon s'était ainfi rendu l'homme le plus 
durable de l'Occident, et l'arbitre des prince 

t 948» 
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AU DIXIEME SIECLE. 289 

i autorité était fi grande , et Kétat de la France 
îplorable alors, que Louis et Outremer Sis de 
ries le Jtmple , defeendant de Cbarlemagne % 
t venu en 94g k un concile d'évéquesque ten ait 
km* près de Mayence ; ce roi de France dit cet 
près mots rédigés dans les actes : *' J'ai été re- 
annu roi , et facré par les fufrrages de tous les 
îigneurs , et de toute la noUefle de France. 
luguet toutefois m'a chafle , m'a pris frauda* 
lufemenr, et m'a retenu prironnier un an entier 9 
t je n'ai pu obtenir ma liberté qu'en lui laîflant 
1 ville de Laon qui retrait feule à la reine Ger« 
erge, pour y tenir fa cour avec mes ferviteurs* 
i on prétend que j'aye commis quelque crime 
ui méritât un tel traitement , je fuis prêt k m'en 
urger au jugement d'un concile et fuivantPor- 
re du roi Otbon> ou par le combat fingulier, n 
3e difeours important prouve à la fois bien des 
>fes; les prétentions des empereurs de juger 
rois, la puiffance tfOtbon , la faiblefle delà 
»ncc, la coutume des combats finguliers, et enfin 
âge qui s'établiflait de donner les couronnes f 
1 par le droit du fang, mais par les fuffrages de» 
pieurs, ufege bientôt après aboli en France. 
Tel était le pouvoir d' Otbon le grand , quand il 
; invité à palier les Alpes par les Italiens mêmes, 
[toujours factieux et faibles, ne pouvaient ni 
éir à leurs compatriotes, ni être libres , ni fe dé- 
idre à la fois contre les Sarrazins et Hongroit 
nt les incurfion8 infeftaient encore leur pays. 
L'Italie, qui dans fes ruines était toujours la plus 
T. s j . EJfaifur lis inoniru T. IL B b 
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CHAPITRE XXX 

De la papauté au dixième Jticle, avant qu 
le grand fe rendît maître de Ro/tn 

.L/ES fcandales et les troubles intefHns q 
gèrent Rome et Ton Eglife au dixième fiècle, 
continuèrent long-temps après, n'étaient 
ni fous les empereurs grecs et latins , ni fi 
rois ooths . ni fous les rois lomh.irric . i 
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ils ne le font aujourd'hui. L'ordre et la règle 
Tent été dans les élections et dans le gouverne- 
nt , conrme-on les y voit.' Mais on leur difputa 
itce qu'ils voulurent avoir: l'Italie fut toujours 
Djet de l'ambition des étrangers : le fort de Rome 
toujours incertain. 11 ne faut jamais perdre de 
: que le grand but des Romains était de rétablir 
icienne republique , que des tyrans s'élevaient 
is l'Italie et dans Kome , que les élections des 
îques ne furent prefque jamais libres, et que 
it était abandonné aux factions. 
Formnfe , fils du prêtre Lion , étant évêque 
Porto, avait été à la tête d'une faction 
itre Jean VIII , €t deux fois excommunie 
- ce pape; mais ces excommunications , qui 
eut bientôt après fi terribles aux têtes cou- 
inées, le furent fi peu pour Formafe^ qu'il 
fit élire pape en 890. 
Etienne VI ou VII , au Ifi fils de prêtre , fuccef- 
r de Formofe 9 homme qui joignit l'efprit du 
atifme à celui de la faction, ayant toujours été 
inemi de Formofe , fit exhumer fon corps qui 
it embaumé , et l'ayant revêtu des habits ponti- 
iux , le fit comparaître dans un concile aflemblé 
jr juger fa mémoire. On donna au mort un 
)cat ; on lui fit fon procès en forme ; le cadavre 
déclaré coupable d'avoir changé d'éréebé, et 
voir quitté celui de Porto pour celui de Rome ; 
pour réparation de ce crime, on lui trancha la 
e par la main du bourreau; on lui coupa trois 
£ts , et on le jeta dans le Tibre. 

B b z 
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Le pape Etienne VI fe rendit fi odieux parce 

farce auflî horrible que folle f que les arjiîs de F\ 
mofe ayant fou 1 e vé I e s ci tuye ns , le chargé rent 
fers , et l'étranglèrent en prifon. 

La factîon ennemie de cet Etienne fit fCf 
cher le corps de Formofi > et le fit citterJ 
pontifi calement une féconde foîs. 

Cette querelle échauffait les eTprits. SergmtU 
qui remplirait Rome de fes brigues pour fe ras 
pape | fut exilé f par fem rival Jean IX , awi c 
Formofi; maïs, reconnu pape après la morte 
J* *» /JC, i 1 c on d amna For mofe e ncore. Datai a 
troubles t Ttcodora mère de Maro^it # qBy 
maria depuis au marquis de Tofcançlle, etdïsi 
autre Théodora , toutes trois célèbres par les 
galanteries , avait à Rome la principale auftoài 
Sereins n'avait été élu que par les intrigua à 
Théodora la mère. 11 eut , étant pape » unêkî 
Marûme % qu'il éleva publiquement dam fonptt 
11 ne parait pas qu'il fût haï des Romains qui, M 
Tellement voluptueux v Mvaient tes exemples fh 
qu'ils ne les blâmaient. 

Après fa mort, les deux foeuts Afaroiif et TA 
dora procurèrent la chaire de Rome à un de W 
favoris ff- , nommé Landau; mais ce £***" 
étant mort , la jeune Théodora fit élire pipeù 
amant Jean X, évêque de Bologne» poM 
Raverme , et enfin de Rome* On ne tut reprodl 
poinc, comme à Formofi ^ d'avoir changé i'èA 
ché. Ces papes, condamnés par la pofte 
évèques peu religieux , n'étaient point d'înîfi 
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5S ; il s'en faut beaucoup. Ce Jean X , que 
ur fit pape , était un homme de génie et de 
ge : il fit ce que tous les , papes fes prédécef- 
n'avaient pu faire ; iichaflales Sarrazins def 
partie de l'Italie , nommée le Garilten. 
ur rénffir dans cette expédition , il eut Pa* 
d'obtenir des troupes de l'empereur de Conf- 
lople,. quoique cet empereur eût à fé plain- 
itant des Romains rebelles que des Sarrasins-, 
armer le comte de Capoue. Il obtint des 
» de Tofcane , et marcha lui-même à la tête 
tte armée , menant avec lui un jeune fils de 
me et du marquis Adelhtrt. Ayant cbafle 
ahométans du voifinage de Rome, il voulait 
délivrer l'Italie des Allemands et des autre» 
i;ers. • 

Italie était envahie prefqu'à la ibis par le* 
rgers , par un roi de Bourgogne , par un roi 
es. Il les empêcha tous de dominer dans 
î. Mais au bout de quelques années , Guido 9 
utérin de Hugo roi d'Arles , tyran de l'Italie, 
époufé Marozie toute puiffante à Rome , 
même Marozie confpira contre le pape fi 
emps amant de fa fecur. 11 fut furpris , mis 
ers , et étouffé entre deux matelas. 
Marozit^ maîtreflè de Rome, fit élire pape 
)mmé Lcoh , qu'elle fit mourir en prifon au 
le quelques mois. Enfuite , ayant donné le 
le Rome à un homme obfcur , qui ne vécut 
eux ans , elle mit enfin fur la chaire ponti- 
JeunXl fon propre fils tt* qu'elle avait 
fon adultère avec Scrguts ILL 

>. ft 531. 
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Jean XI rf&viÂt que vingt-quatre ans, 
fatnèie le fit paps; rite ris lui confira cci 
gn i té qu'à CQEiiîthvn qu'il s'eijtN 
lux fonctions devenue, et qu'il ne û 
chapelain de fa mèrCi 

On pr et end que Afjrosie cmpo\ 
mari £?m Ju marquis de T> 
tfeft qu'elle époufa le frère de fon m 
roi de tombardie, et le mie en polTefTfon de toffl* 
fe flattant d'être avec lui impératrice; m 
fUs du premier lit de Marosu* fe mît alors i-iatài 
des Romains contre fa mère, chafïa H 
me, renferma Marozit et le pipe fon fiîs à 
môle A* Adrien , qu'on appelle aujourd'hui leci» 
teau Satafc-Ànge. On prétend que Jean XI y *» 
rut enipoifonné*. 

UaÈsîame VIII , Allemand de «ai flTiincc, A 
en 91 9 , fut par cette nai fiance feule G odieui** 
Romain?, que dans une l édition le peuple lui b** 
fra le vifiige au point qu'il ne put jamjiidqpi 
paraître en public, 

f Quelque temps après, un petit-fils de M* 
roziït comme Qitavieu Sporco, fut élu pi, 
de dix-huit ans par le crédit de tk femiUe. Dp* 
le nom An Jean XI r § en mémoire de J 
fon oncle. C'dt le premier pape qui xh 
fon nom à fon avènement au pontificat* Un- 
point dans les ordres quand fa farallfe le fk 
Ce Jean était Patrice de Rome , et 
dignité qu'avait eu CburUn il rcuoitiitt 

ie iVuge pomii'ical les droits des deux p 
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;t îe pouvoir le plus légitime. Maïs il était jeune , 
ivre à la débauche , et n'était pas d'ailleurs un 
puiflant prince. • - 

On s'étonne que fous tant de papes fi fcanda- 
ieux et fi peu puiflans, l'Eglife romaine ne perdit 
is fes prérogatives ni fes prétentions : maïs alors 
prefque toutes les autres églifes étaient ainfi goy- 
cernées. Le clergé d'Italie pouvait méprifer de tejs 
papes > mais il refpectait la papauté d'autant plus 

Su'il y afpirait : enfin , dans l'opinion des hommes 
1 place était facrée , quand la perfonne était 
odieufe. 

Pendant que Rome et TEglifé étaient ainfi dé- . 
durées, Bérenger , qu'on appelle le jeune, dit 
putait l'Italie à Hugues d'Arles. Les Italiens, 
comme le dit Luit pr and, contemporain, vou- 
laient toujours avoir deux maîtres pour n'en avoir 
réellement aucun r fauffe etmalheureufe politique 
qui les fefait changer dé tyrans et de malheurs* 
Tel était l'état déplorable de ce beau pays , lorf- 
que Otbon le grand y fut appelé par les plaintes 
de prefque toutes les villes , et même par ce jeune 
jpape Jean XJI, réduit à faire venir les Allemands 
Qu'il ne pouvait foûflrir. 
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CHAPITRE XXXV 

Suite ai ftmpirt êOtbm H dt Fêtai dt tkd*. 

\Jth&n entra en Italie f, et il s'y condnift 
comme Cbarkmagne. Il vainquit ti/rarg*- 

qui en affectait la fou veraineié. Il fè fit foc 
couronner empereur de^Romaînspar Icf mainr A 
)>ape ? prit le nom de Çéfar et A'AugitJh , 
fèa le pape à lui faire feraient de fidélité for '* 
tombeau dans lequel on dit que repefc le Corp* 
de $t Pierre. On drdîa un injt ruinent authe&d- 
que de cet acte, Le clergé et la noblefle romaine fi 
foumettent à ne jamais élire de pape «i* » 
fence des commiffaire» de l'emperevr. Dart? cd 
acte, (kbon confirme les donations dt 
de Cbûrkmague , de Louis h âibonnearf % fa 
fpédfîer quelles font ces donations Ji conteflc&i 
* € faufen tout notre puiflance | dit-il , ec ceik* 
h notre fUs et de nos descendant* ** Ces info- 
ment, écrit en lettres d'or, fouferit par fcpte*i> 
ques d'Allemagne , cinq comtes , deus 
plufieurs prélats italiens, eft garde en cors accU- 
tiau S* Ange, à ce que dit BarmriuSi La date d 
do i ï Février 962, 

Maïs comment l'empereur Osbon MtoVVtJ 
donner par cet acte, confirmatif de celui de W#- 
h magne , la ville même de Rome t qoe osa* 
€barIomgm ne donnai Comment pouraîc41&n 
prêtent du duché de B en é vent qu*iî ne pdfëk* 
pas, et qui appartenait encore a fc* dacs* 

* 9SI* f.t 9<J* 
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Somment aurait-il donné la Corfc et la Sicile que 
es Sarrazins occupaient ? Ou Otbon fut trompé* 
»u cet acte eft faux , il en faut convenir. 

On dit , et Jfezerm le dit après d'autres, que 
Lot b aire, roi de France, et Huguts-Capet de- 
puis roi , affilièrent à ce couronnement Les rate 
le France étaient en effet alors fi faibles , qu'ils 
pouvaient ferv^ d'ornement au facre d'un empe- 
reur : mais le nom de Lot taire et de lfugttes-€ap*t 
îe fe trouve pas dans les fignatures vraies ou fauf- 

de cet acte» 

Quoi qu'il en foît, l'imprudence àt Jean XII 
l'avoir appelé les Allemands à Rome, fut la 
burce de toutes les calamités dont Rome et l'Italie 
furent affligées pendant tant de fiècles. 

Le pape s'étant ainfi donné un maître quand il 
ie voulait qu'un protecteur , lui fut bientôt infi- 
lelle. Il fe ligua contre l'empereur avec Bcrengcr 
nême, réfugié chez des mahométans qui venaient 
le fe cantonner fur les côtes de Provence. Il fit 
'enir lie fils de Bdrenger à Rome, tandis qu'Otbon 
ïtait à Pavie. Il envoya chez les Hongrois pour 
es folliciter à rentrer en Allemagne ; mais iln-é- 
ait pas affez puiflant pour foutenir cette action 
îardie , et l'empereur l'était affez pour le punir» 

Otbon revint donc de Pavie à Rome ; et s'étant 
tfluré de la ville r il tint un concile dans lequel il 

juridiquement le procès au pape. On affembla 
es feigneurs allemands et romains, quarante 
Ivéques, dix-fept cardinaux dans l'églife de 
>* Pierre ; et là, en préfence de tout le peuple , 
m aceufa le S 1 Père d'avoir joui de plufieurs fem- 
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mes , et fur- tout d'une nommée Eiietmm 
cubine de Ton père , qui ctau morte e 
Les autres chefs d'aceufatiorc étaient, d'avoir 
évéque de Todi un enfant Je dix an.t, d'avoir 
vendu les ordinations et les bénéfices, ffiYûp 
fait ctevei les yeux à Fou parrain , d'avoir chaire 
un cardinal, et enfui te de lavoir fait raoïmf: 
enfin de ne pas croire en jesus-l- ; 
devoir invoqué le diable ; deux chofes q 
hlent fe contredire. On mélftît dotic , couw&i 
arrive prefque toujours , de Faufles accufatioiui 
de véritable» ; macs en ne parla point du tout 4t 
la feule raifon pour laquelle le concile êtMt affç©- 
blé> L'empereur craignait farfs doute de i 
cette révolte et cette confpiration dans l&fjàk 
le s aceufateurs même du pape avaient trtfflf* 
Ce jeune pontife , qui avait alori vingt-fcpt ac^ 
parut dépote pour fes inetftes et fes fcandale»*, ** 
le fucen effet , pour avoir voulu 1 a-infi quec?* 1 
les Romains > détruire la puiflance allexnafts 
dans Rome. 

Othom ne put fe rendre maître de fa perfoaiK; 
ou s'il le put, il fit une faute en le lai 
A peine avait-il fait élire lt pape III yù* 

fi l'on en croît le difeours d jfrirc 
léans , n était ni eccléGaltu|ueni me ni 
à peine en avait-il reçu l'hommage, et uvaît-iljpRf 
Rome, dont probablement il ne devait tv. 
ter, que Jean XII eu t Je co u i ^ofeto 

les Romains ; etoppofant alors concile 
on dépofa Le 'on V l IL On ordonna q u e 
(trieur ne pourrait dttt lt nmg i 
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Le pape, par cette décifion, n'entendait pas 
feulement que jamais les évêques et les cardinaux 
ne pourraient dépofer le pape; mais ondéfignait 
auifi l'empereur que les évêques de Rome regar- 
daient toujours comme un Séculier , qui devait 
à PEglife l'hommage et les fermeas qu'il exigeait 
d'elle. Le cardinal nommé Jean , qui avait écrit 
et lu les accufations contre le pape , eut la iqain 
droite coupée. On arracha la langue , on coupa 
le nez et deux doigts à celui qui avait fervi de 
greffier au concile de dépofition. 

Au refte , dans tous ces conciles où préfidaient 
la faction et la vengeance , on citait toujours l'é- 
vangile et les pères , on implorait les lumières du 
Saint-Efprit , on parlait en fon nopi , on fefait 
même des règlement utiles ; et qui lirait ces acte* 
fans connaître lhiftoire , croirait lire les actes 
des faints. Si jeslts-christ était alors revenu* 
au monde , qu'aurait-il dit en voyant tant 
d'hypocrifie , et tant d'abominations dans fon 
l'Egiife? 

Tout cela fe fefait prefque feus les yeux de l'em- 
pereur ; et qui fait jufqu'où- le courage et le 
reflemiment du jeune pontife, le foulèvement dec 
Romains en fa faveur , la haine des autres ville* 
d'Italie contre les Allemands, euffent pu porter 
cette révolution? Mais le pape Jean XII fut 
afiaffiné trois mois après f , entre les bras d'une 
femme mariée , par les mains du mari qui ven- 
geait fa honte. II mourut de fes bleffures au. bout 
de huit jouis. On a écrit que ne croyant pas à la 

f 964. 
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religion dont il était pontife , il ne voulut pai recê- 
voir m mcjurantle viatique. 

Ce pape , ou ptmôt ce patrïce , avait tellement 
stnîiné les Romains , qui!» ofè rent , mette après 
fa mort, foutenîr on fiége , et ne fe rendirent 
qu'à l'extrémité* OtboM* deux fois vainqueur de 
Kome , fut le maître de l'Italie tomme de l'A tic- 
magne. 

Le pape Léon T créé par lut ^ le fénafc , îcs pria» 
*ipauB du peuple, Je clergé de Rcmc , folcrmrllt* 
aient aiTemhtés dans S* Jean de La cran t conq- 
uièrent à l'empereur le droit de fc chotfimn fuc- 
cefleur au royaume d'Italie T d'établir le pape , 
die donner Via veftiture aux é v ëqu es» A près tant 
traités et de fermer s formés par h crainte f il faillit 
des empereurs qui demeur-aflent à Rome poucfei 
faire obferver. 

A peine l'empereur OtBon était retourne en Aile* 
magne, que les Romains voulurent être libics. Bi 
mirent en prîfon leur nouveau pape , créature àt 
l'empereur. Le préfet de Rome, les tribuns, le 
fénat voulurent faire revivre les anciennes 
mais ce qui dans un temps eft une ermeprift 
de héros , devient dam d^autres une revufte et 
icdlùcnx, Oibou revole en Italie , fait pendre •« 
partie du fenat; et le préfet de Rome t qui ara 
voulu être un Brutm t fut Fouette dam Je* tan* 
tours f , promené nud fur un âne, et jeicdttft 
un cachot où il mourut de fiioî* 

Fin ém Tmsefttimd* 
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